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LETTRE 

DE 

LA PRINCESSE A L'AUTEUR 



Le Logis, 3 janvier 1885. 



Ma Bl£5-AlMé£ ET JEUNE ÀMlE, 

Votre lettre du jour de Van m'a bien émue. Je 
vous remercie de tout ee que vous me dites d'affectueux. 
Moi aussi, je forme des vœux bien sincères pour votre 
bonheur. Puissiez -vous recueillir les plus douces 
satisfactions, en poursuivant la noble tâche (1) que 
vous vous êtes imposée, celle de faire briller la vérité 

^ aux yeux du cher peuple de France, si malheureux et 

si déshérité dans le plus beau royaume du monde. 
Vous V édifierez et vous le consolerez, en lui racontant 
nos malheurs. Les épreuves que nous avons subies 

<f et qui auraient dû nous anéantir mille fois, prouvent 
la toute-puissance de la divine Providence, qui nous 
relève aujourdhui, où tout menace de sombrer. La 
dure école par laquelle nous avons passé, a rendu 
nos cœurs compatissants et nous n'aspirons plus qu'à 
une seule chose, faire des heureux 

Amélie de BOURBON. 



(i) C'est facile à comprendre, i*auleur avait dit qu'il écrivait sur la 
cause, sans préciser davantage quel sujet il avait Tiatention de traiter. 
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AUX FEMMES FRANÇAISES 



C'est à vous, pieuses femmes de France, qu'est 
dédiée cette courtenotice historique &\xv Son Altesse 
Royale madame la princesse Amélie de Bourbon, 
vous dont la patrie est si fière encore et qui avez 
onservé intact le trésor de la foi et du vrai patrio- 
tisme, vous qui déplorez si amèrement les maux 
qui. nous accablent et qui demandez si ardemment 
au Ciel la grâce de les voir finir. 

La* France ne connaît pas assez la princesse qui 
1 aime tant. Il est temps de lui en dire un mot. Elle 
répondra à tant d'amour par un amour inébran- 
lable. 
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10 LA PRINCESSE AMÉLIE DE BOURBON 

C'est un cœur chrétien qui aime. C'est donc notre 
amie véritable. C'est une amie qui veut réellement 
le bonheur de la France, parce qu'elle veut avant 
tout que les Français aiment sincèrement le Dieu 
de leurs pères. 

11 y a quelque chose qui résume et domine toHte 
la vie de la fille de France, c'est Tamour de Dieu, 
l'amour de son père et l'amour de la France. L'amour 
de Dieu: elle l'aime francfiement, parce qu'elle me 
sa confiaHce daBS le sacré Cœur d<e Jésus etqiu'elle 
eâi pa^rfaitcment siounûse à la doctrine in£&iUibie 
di» pape, chef de l'Ë^iae catholique. Amour de so« 
pève : ôUe aime l'iBfortuné Louis XVII de l'aouHK 
fiidâi élevé à sa pl«s gra^d hauteur elà.sa plua 
n^eMe g^rfection. Amour de la FraBce: elle aie^ 
sa patrie comme m& bérôï»e inspirée par Iç: Cliel 
toi-méjtte..Ëfc œ B'est qu'un .&eAiL et méo^ ainiE)«r ; 
«i'est UQ déV'Ouenae.nt s<abli0k& qui ne s'esk jamais 
àfymAUiik, te dévouement le .plus, pur, le pl»s géné- 
reux, le plus actif, le plus incessant. 
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AUX FEMMES FRANÇAISES il 

ÉVidemmeni cette noble fiUe de rais a une mission 
ptroYkientielteirem^piip à Tégârâ de notre rnathea- 
rense pedtm; GUe se sent au ooeur te devoir d'a- 
miBùûr la France k reetMfiBaîIre so« infar tané père : 
te^ttte sa vie à eUenctièisie est une preuve convain- 
caste, s'it en fut jtunais^ de la vérité de Tbistoire 
de Louis XYH,et toas ses efR>rts tendent a« même 
but. CombieD elle est heureuse aujourd'hui de mon-» 
trcr aux Français leur vrai roi légitime dans la per* 
sonne de son auguste frère So72 Altesse Royale 
mo7iseigneur le prince Louis-Oharles ! De quelle 
pieuse et intefligente tendresse elle entoure ses 
chers neveux, qui sont à ses yeux Tespoir de la 
monarchie chrétienne ! Combien elle aime à se dire 
« la mère française des enfants de France !» Ah ! 
pourquoi tant de sollicitude? C'est uniquement 
parce qu'elle a l'ardent désir de « faire des heureux » . 
« Je veux être, disait-elle encore ces jours derniers, 
je veux être la dévouée mère de tous les bons 
Français. » 
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12 LA PRINCESSE AMÉLIE DE BOURBON 

Suivons toutes ce noble et beau modèle. C'est 
une vraie chrétienne. Aidons-la à sauver la France, 
en lui rendant la foi et la religion. Aidons-la à faire 
connaître aux Français Charles XI, le seul roi légi- 
time de France, le roi du sacré Cœur. Surtout prions 
en union avec elle pour obtenir de Dieu qu'il ait 
enfin pitié de nous, et nous envoie, après tant de 
misères et tant de honte, un peu de calme et de 
bonheur. 

Blanche de MONCIEL. 

En la fête de sainte Amélie, le 5 janvier 1^85 
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Sa naissance et ses premières années 



« Elle parut dans le monde pour 
Tivre comme un Us entre les 
épines, et elle ne fleurit au milieu 
des amertumes de la vie, que pour 
que sou exemple répandît au loin 
le suave et viviflant parfum de la 
patience et de la résignation. » 



Il y a soixante et quelques années, vivait à Spandau, 
sous un nom d'emprunt, un homme extraordinaire, 
dont la vie excita souvent la curiosité. Jamais il ne 
parlait de son passé; certaines dates étaient pour lui 
l'objet d'un culte douloureux: chaqu*î année, le 21 jan- 
vier, le 46 octobre se passaient pour lui dans le jeûne 
et les larmes. « C'est un vœu qu'il accomplit, » disait- 
on. Qu'avait donc de commun Tanniversaire des plus 
grands crimes de la France avec l'horloger allemand ? 
Son vrai nom était un mystère ; son extérieur indiquait 
une noble origine ; mais c'était tout. Qui était-il ? 
D'où venait-il? Nui ne le savait, excepté toutefois ses 
persécuteurs, ses ennemis politiques. 

Mais ce n'est pas de Louis XVII, le roi méconnu, 
le roi exilé, que nous voulons entretenir nos lecteurs , 
c*estde SonAUesse Royale madame la princesse Jeanne- 
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14 LA PRINCESSE AMÉLIE DE BOURBON 

Amélie de Bourbon, flUe aînée de Louis XVII et petite- 
fille de Louis XVI et de Marie-Antoinette. Nous allons 
entreprendre de faire connaître un peu cette grande 
âme et de donner un résumé de ses douleurs. Nous 
essayerons de dire, en quelques pages, ce qu'elle est 
et quelle est sa mission. Pour traiter convenablement 
un si b«au sujet, il fairdraît ce que nous n'ayons pas , 
un grand talent. Cependant, quand elle est si belle par 
elle-même, la vérité a-t-elle besoin d'être embellie ? 
Non, assurément. C'est ce qui nous décide à entre- 
prendre ce petit ouvrage malgré notre incapacité. 

On raconte que, quelques heures après la naissance 
de Jeanne d'Arc, un voyageur, à qui le père de la Pu- 
celle donnait l'hospitalité, déposa un glaive sur le 
berceau de l'enfant, qui fit un mouvement pour le 
saisir et sourit. Dès les premiers instants de sa vie, 
elle essayait de prendre une i^rme, elle entrait pour 
ainsi dire dans sa missioa. 

Quand vint au moade madame la priaceese Amélie 
de Bourbon, le 31 août 18i9, à. Spandau, elle fut ac- 
cueillie par son infortuné père oomme un ange conso- 
lateur. Elle aussi commençait déjà sa mission. 

Son père la nomma Jeanne*Amélie ; Amélie fut dans 
le fait sou premier nom, le nom qu'elle porta toi^ours. 
Mais ceci demande quelques lignes d'explication. 
Quand Louis XVJ entreprit le voyage de Varennes, 
qui devait se terminer d'uae fagoa si tragique, la 
Dauphin, déguisé en petite fille, portait àe nom d'Aglaé, 
Madame Royale se nommait Amélie. C'est en souvenir 
de sa sœur, de sa sœur qui le méconaaissait, de sa 
sœur qui refusait de le voir, de lenteodre, de sa sdBur 
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SA NAISSANCE BT SBS PREMIÈRES ANdIÉES 15. 

qui jouissait de sa fortuae et Le laissait gagner péai* 
blement son pain, que Louis XVII donna ce nom à 
son premier enfant. Amélie veut dire « douce, ai- 
mable, aimée »; jamais peut-être, nom à. signiUcation 
ne fut xQieux porté. En effet, partout on raimai dès 
qu'on la coiinut* 

Jeanne^ qui veut dire « remplie de grâces », £ut son. 
second nom; Jean^ie, 1« nom de la vierge de Domrémy, 
avec qui elle a beaucoup de traits de ressemblance. 
ElUe est la Jeanne d'Arc de notre siècle, la gardienne 
du drapeau blanc. C'est elle qui la première s« rendit 
au vœu de Notre-Seigneur, en introduisant le sacré 
Cœur de Jésus dans les armeâ de France. Mais n'an- 
ticipons pas. 

Voyez^la, tout enfant encore et déjà sérieuse, aller 
et venir dans ce pauvre atelier, ou le petit- fils de saint 
Louis^ l'iiéritier de la plus belle Ukonarchie du monde, 
travaille de ses mains pour gagner sa vie. Quelle obéis- 
sance ! Quelle amabilité ! Quelle vénération pour son 
père I Tout ce que l'amour filial peut inspirer, elle le 
ressent pour oe père si bon, dont elle est l'idole. Sa 
jeune intelligence comprend déjà quelle immense in* 
fortune est son partage, et eUe s'efforce de l^i plaire . 
en tout pour faire compensation à ses peines, ^aois 
connaître encore toutes les souffrances du martyr^ eMe 
pleure avec lui^ elle s'attacbe à lui d'une façon toute 
particulière, elle -en fait le centre de ses affections. 
Bonne, dévouée, aimante pour sa famille, elle voue un 
culte à son malheureux père. Elle est sa joie, sa con- 
solation. Elle est sa compagne assidue ; dédaignant 
les puérils jeux de l'enfance, c'est près de lui qu'elle 
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16 LA PRINCESSE AMÉLIE DE BOURBON 

prend ses récréations. Ce sont ses récits qui la char- 
ment, ses enseignements qui la captivent. C'est près 
de lui qu'elle apprend ses leçons ; c'est lui qui est son 
premier professeur. Les sentiments de foi, de piété, de 
confiance en Dieu, de charité, d'oubli des injures qu'on 
admire en elle, elle les puise près de lui. Les vertus 
du père passent dans Tâme de la fille; elle acquiert ses 
connaissances peu à peu et comme à son insu. L'union 
est complète entre eux, et, plus tard, c'est cette enfant, 
mûrie par le malheur, qui sera sa confidente et sa 
seule confidente à l'âge de douze ans. 

Sa grâce naïve, sa ressemblance avec Marie-Antoi- 
nette et aussi avec la duchesse d'Angoulôme, charment 
et attristent à la fois le malheureux exilé. Il est heureux 
devoir revivre les traits d'une mère qu'il adorait, d'une 
sœur qu'il aime malgré tous ses torts, et il ne peut 
s'empêcher de faire un triste retour sur les événements 
passés. La mort atroce de ses parents, les persécutions 
qu'il a subies, se retracent à sa mémoire ; ses peines, 
ses craintes pour l'avenir se réveillent plus vives, à la 
vue de ce délicieux visage qu'il ne peut considérer sans 
émotion et qu'il regarde sans cesse. Alors il pleure et, 
fidèle écho de son cœur, sa fille pleure avec lui. 

Plus tard, il lui rendit ce témoignage: « Amélie, tu 
es la seule personne qui ne m'ait jamais fait de peine. » 
Ne faire jamais de peine à ses parenls, même pendant 
les premières années de sa vie, être exempt de la lé- 
gèreté de l'enfance, n'est-ce pas le propre d'une âme 
prédestinée à de grandes choses ? 
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II 

Son éducation 



« L'éducation, appliquée à l^àme 
vulgaire, est un vernis bien vile 
usé ; mais appliquée à une àme 
supérieure, c'est un gracieux feuil- 
lage accompagnant harmonieuse- 
ment une belle fleur. » (X***.) 



Ma fille Amélie, dit le Prince (1), passait une paille du 
jour avec moi, j'avais pu me procurt^r un piano, et je lui en- 
seignais les premiers éléments de la musique, je lui donnais 
aussi quelques notions de la langue française. La plupart du 
temps, debout à mes côtés, ou assise sur mes genoux, pen- 
dant que je travaillais, cette chère enfant me charmait par 
son babil, apprenait à réciter ses leçons, ou écoutait quelques 
anecdotes de mes pénibles voyages que je lui racontais en 
conformant mon langage à la portée de son âge. Je me plai- 
sais à suivre le développement de son intelligence, m'étu- 
diant surtout à former de bonne heure sa raison, pour la 
fortifier contre Tavenir nébuleux, gros d'orages, dont je pré- 
voyais que son existence serait assaillie. Je lui inspirais en- 
core un grand amour pour Dieu et une soumission entière 
à sa saiute volonté. Ces sentiments avaient soutenu mon 
courage au plus fort de mes angoisses, je ne pouvais donc 
trop les inculquer à mes enfants, auxquels ma destinée pré- 



(1) Intrigues dévoiléet^ 2* volume, page 418. 
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18 LA PRINCESSE AMÉLIE DE BOURBON 

sageait une carrière de douleurs. Combien mon esprit était 
assiégé de sombres pensées, lorsque j'envisageais le sort fu- 
tur de ces rejetons de rois, manquant souvent du nécessaire, 
et moi, né le msâtre du palais qu'habitait Charles X, ne pou- 
vant pas toujours satisfaire à tous leurs besoins 1 

Quant aux enfants du prince, dit M. le docteur de Gar- 
ro (1), ils n'auraient pas pu être mieux élevés, s'ils eussent 
appartenu à une famille régnante. 

Les gouvernantes de la fille aînée de Louis XVII fu- 
rent M*'' Eglantine Pégot, fille du général de ce nom, et 
M"* de Générés, la nièce de M°** de Rambaud. Elle 
eut pour professeurs les premiers professeurs de 
Dreade» car c*est à Dresde surtout que se fit son édu- 
cation. 

Admirablement douée, sérieuse, réfléchie, attentive h 
tous les enseignements, la princesse Amélie acquit de 
bonne heure une instruciion solide et variée. Les prin- 
cipes de la M catholique lai furent d'abord inc^alquét 
par Louis XVII lui même, autant par convictionperson- 
nelle que pour habituer sa fille à chercher sa consola- 
tion en Dieu, commue le Prince le dit lui-même. Cette 
jeune âmes^ouvnt avecdéhcesà Tétude de )a religtont, 
et les vertus chréti^tmes furent bientôt pratiquées par 
elle dans une large mesure. 

Il y a un jour dans la vie qui porte en germe la vie 
ei^tière» et j'ajouterai l'éternité eUe-mème: c'est le jiour 
de la première cominmiion. Aussi vai»^e transcrire ici 
tout entière la belle lettre que la Princesse adressait à 
son père à ce jour certainement le plus heureux de son 
existence. 

(1) Mes relations at»e Lmi4 XVU^ iDMUMCit, j^i«e4jS« 
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SON ÉDUCATION 19 

Dresde, 17 mai i 835. 

Mou cher père. 

J'ai reçu ta lettre datée du 9 mai. J*aî été très heureuse 
d'y lire les expressioiis si affectueuses de Iod bon confesseur. 
Je me suis empressée de me readre ausâi vite que possible 
chez le Père Dietrich, pour la lui communiquer. Il m'a reçue, 
ainsi que Edouard, avec beaucoup de bonté; et comme nous 
n'avions pas encore fait notre première communion, il nous 
a fait aussitôt passer un examen ; puis, nous ayant trourés 
assez iûstruitSy il a fixé notre communion au lendemain. En 
conséquence, mon bon père, c'est aujourd'hui 17 mai, que 
nous nous sommes confessés et que nous avons été admis à 
la table du Seigneur. C'est donc par les décrets des voies 
extraordinaires du Dieu tout-puissant que mon plus grand 
désir a été accompli. Mon père, c'est dans ce saint jour que ta 
fille s'est engagée devant Bien et devant tous les saints à de- 
venir de plus en plus parfaite, à être austèrement vertueuse» 
pieuse et bonne. Ahl que le Père céleste exauce mon ardente 
prière! Qu'il me donne la force et le courage d'être toujours 
fidèle à mes bonnes résolutions, afin que je reste agréable à 
ses yeux, que je sois la joie de mes parents» et âurUni lia digne 
fiUe de mon noble père ! 

Nous t'embrassons de tout notre cœur. Adieu, mon cher 
père. Je suis à jamais ta fiUe bien obéissante. 

AMËUE. 

La langue française fut enseignée à la Princesse dès 
Tenfance. La France, la patrie de son père, sa patrie à 
elle-même, fut bientôt aussi son pays de prédilection- 
ATexômple de Tinlortuoë Prince, le bonheur d&SQAm<- 
grate natioQ derâiibientôisua désir le pias ardent. Et, 
delongues années après, quand elle vint pour la première 
fois à Paris, ce qui lui ûl le plus de plaisir peut-être, 
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20 LA PRINCESSE AMÉLIE DE BOURBON 

ce fut d'entendre parler français, uniquement français. 
Française de fait, de cœur et de sentiments, elle se sen- 
tait enfin dans sa patrie. 

Ses professeurs, les personnes qui prirent soin de 
son éducation, n'eurent qu'à se louer et de son intelli- 
gence si prompte et si sûre, et de son application sou- 
tenue. Aussi fit-elle de rapides progrès. Elle aimait 
beaucoup les beaux-arts en général, et spécialement la 
peinture et la musique. Toute jeune encore elle savait 
quatre langues, le français, l'allemand, l'anglais et l'ita- 
lien ; elle a appris le hollandais. Aucune des sciences 
qu'étudient ordinairement les femmes de haut rang, ne 
lui était étrangère. Dans beaucoup de ces sciences 
elle excellait. L'astronomie l'intéressait au plus haut 
point. La musique, qui lui semblait la voix des anges, 
la ravissait. Elle était douée d'une voix admirable, so- 
nore, étendue, délicieuse; elle la cultiva avec soin. Mais 
jamais elle ne chanta par vanité. Elle aimait au con- 
traire h ne pas être entendue : faire plaisir à son père 
et à sa mère, était toute son ambition. 

Quoique éloigné de sa famille, son noble père veillait 
sur sa fille, sur son trésor, avecun soin jaloux. Écoutons 
ce qu'il lui écrivait à cette époque de sa vie, où le dé- 
mon tend ses pièges et où tant d'âmes font de si tristes 
naufrages. 

J'ai reçu, ma chère fille, ta lettre du !•' février (1837), et je 
trouve dans tout ce que tu m'écris Toubli de ma rose de fan- 
taisie (i). On le flatte, on te trouve belle : C'est à merveille ! 
Aus^i, voudrais-tu être admirée à Carlsbad! O Amélie! fuis 

(1) Voira la fin la lettre du prince. 
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SON ÉDUCATION 21 

les flatteurs, et n'oublie jamais qu'ils sont plus à redouter 
que Tennemi le plus acharné... 

Tous ces sages conseils étaient religieusement suivis 
et portaient leurs fruits dans cette âme privilégiée. 

Nous transcrivons ici un portrait tracé d*elle, à cette 
époque de sa vie, et qui est encore plein d'actualité^ 

La jeune et belle Amélie, dont la beauté est le moindre 
avantage, est aimable, douce et bonne. Vous trouverez en 
elle tout ce que la vertu a de plus touchant, la gaieté de plus 
enchanteur, la grâce de plus séduisant ; vous reconnaîtrez en 
elle tout ce que la sensibilité a de plus exquis et de plus 
tendre, Tesprit de pflus solide, la raison de plus élevé. Allez 
juger de cette incomparable ressemblance, qui nous rend les 
traits de Marie-Antoinette. Allez la voir, et vous avouerez 
qu'avec ses dix-sept ans, elle n'a rien à apprendre pour sou- 
tenir la dignité princière; modèle de noblesse et de majesté, 
vous la verrez prête à recevoir dans les salons de Versaille s 
tous les rois de l'Europe (i;. 

(1) M. Morel de Saint-Didier, dans son ouvrage : le Dernier fils de 
France. 
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III 

Ses qualités 



« Au milieu de tant d'idoles bri- 
sées et de fragments tomliés en 
poussière, quel bonheur de trouver 
encore quelque chose de grand, de 
pur, d'iniact, de lui donner aoq 
dévouement et de tourner là ce 
grand besoin du cœur qui souffre 
aux temps où nous somniefl : le 
respect! » {L'abbé Pkbeyab. 



Comment exprimer l'impression que produit cet en- 
semble de vertus et de qualités, ce charme, cette dou- 
ceur qui caractérisent la princesse Amélie ? Il faut la 
voir, il faut rèntendre; alors les paroles semblent bien 
froides pour peindre ce qui s'adresse surtout au cœur. 
Tout en elle émeut, attire : ses vertus, ses peines, son 
caractère, sa piété, son amabilité. Quand on Ta vue, on 
ne peut l'oublier, et on désire la revoir. 

Elle est de moyenne grandeur. Elle a un maintien gra- 
cieux et noble, une démarche digne, un port de reine. 
Son visage respire la bonté, la loyauté, la franchise. Elle 
a les yeux bleus, très doux, le nez aquilin, de jolis che- 
veux cendrés disposés avec goût. Ses lèvres vermeilles 
sont ornées la plupart du temps d'un sourire délicieux, 
expressif. Sa ressemblance avec Marie-Antoinette est 
parfaite, et tous ceux qui ont connu la Reine ont re- 
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trouvé en sa petite-fille tous ses traits. Difons^nous 
qu'elle est jolie? Non : car elle est plutôt belle. « La 
beauté morale se refléta&t sur de beaux traits, » voilà 
en deux mots le portraitde Son Altesse Royale madame 
la princesse Âm^te. 

Elle est affable, indulgente; on l'aborde sans (mainte ; 
«lie a des mots gracieux pour tous. Elle est reconnais- 
sante même pour les plus petites choses. Une attention 
la touche, un rien lui montrant qu'on a pensé à elle, lui 
ftiit plaisir. Et à cette amabilité toute séduisante, elle 
joint les plus hautes vertus. Elle a en outre ce grand 
attrait que donne le malheur : elle a souffert si cruel- 
lement I 

Après une vie de pefaies et 4e douleurs, comme Ta 
été la sienne, elle croit encore au bien ; après les dé- 
ceptions sans nombre qui ont été son partage, elle es- 
père encore. Elle est si bonne, qu'elle ne peut supposer 
le mal : sa belle âme s'y refuse. Et quand le mal est trop 
manifeste, elle excuse !ee méchants. Pour les ennemis 
de son père, a-t-elle de la haine ? non ; du mépris ? non ; 

elle a de la pitié, de Tindulgence. Elle prie pour eux 

Ah ! quelle leçon pour nous î 

Elle est aimée de toug ceux qui l'ont vue. Elle attires 
elle séduit; on ne peut se sou&traîre à son doux empire, 
à cet empire qu'elle exerce sans vanité, sans avoir Tair 
môme de s'en douter. 

Elle n'aime pas la louange. Parle-t-on d'elle, de ce 
qtfelle est, de ce qu elle a fait : elle impose silence* 
A Teatendre, elle n'est qu'un bien faible instrument 
dama la main de Dieu. Ses vertus^ ses qualités, que tout 
le monde admire, elle seule les ignore. Bt to pluepeitt 
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bien qu elle découvre en quelqu'un, elle Tadmire, comme 
s'il n*y en avait pas bien plus en elle. 

D*une complaisance extrême, elle dit et raconte tout 
ce qu'on veut entendre de sa bouche, malgré la peine 
que lui causent certains de ces récits. 

Elle s'exprime avec goût, simplement, grandement, 
si j'ose parler ainsi. Elle dépeint à grands traits; mais 
chaque mot porte et fait image. Elle tient son auditoire 
suspendu à ses lèvres. Elle a cessé de parler, qu'on 
l'écoute encore. Elle a des mots heureux, des à-propos 
charmants. On croit voir ce qu'elle raconte, on croit en- 
tendre ceux dont elle redit les paroles. S'émeut-elle ? 
Un souvenir douloureux amène-t-il des larmes dans ses 
yeux ? Son émotion gagne ceux qui l'entourent. Parle- 
t-elle de ce qui est beau, de ce qui est grand? Son en- 
thousiasme se communique, l'enthousiasme du beau, 
la passion du bien : les seuls qu'elle connaisse. 

Son jugement est très sûr: elle examine froidement, 
elle étudie à la fois les choses et les personnes. 

Son esprit est sérieux dans toute l'acception du mot, 
et avec cela elle a l'enjouement le plus aimable, une 
gaieté douce et bienveillante. La médisance ne la fait 
pas sourire : elle sait ce que peut une parole pour le 
bien comme pour le mal. 

Son âme est loyale et franche. Jamais le mensonge 
n'a souillé ses lèvres. Écoutons-la : 

Ne doutez jamais, dit-elle, jamais de la parfaite pureté, de 
la véracité, de la probité de mon bien-aimé père, quoi qu'on 
puisse dire de cette incomparable victime. Soyez persuadés 
que, si, au lieu des saintes convictions que j'ai à ce sujet, la 
moindre incertitude était venue me troubler, moi, sa fille, je 
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n'aurais point poursuivi sa défense. Dieu m'a fait la grâce de 
me donner une âme loyale, et jamais le mensonge n'a souillé 
mes lèvres, pas plus que celles de mon vénéré père, qui m'a 
enseigné la crainte de Dieu et m*a donné l'exemple de toutes 
es vertus... Ah ! le roi mon père en est témoin, je tiensmille 
fois plus à son honneur qu'à son nom royal. 

Pour qui sait combien elle a aimé son père, ce lan- 
gage semble plus généreux, plus admirable encore. 
Ainsi « si la moindre incertitude était venue la trou- 
bler, » elle aurait, par amour de la vérité, abandonné 
la défense de ce père qu*elle a tant aimé. 
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IV 
Coatiflance que X^ouis XVU amait en elle 



« Amélie, je te confie ta mère, 
tes frères et les sœurs. » 

(Louis XVII.) 



Nous avons dit quelle union de sentiments existait 
entre Louis XVII et sa ûUe aînée, quelle tendre afiFec- 
tion ils avaient Tun pour l'autre. Quand, au mois de 
juillet 1832, cédant au sentiment de son devoir, le prince 
quitta sa famille et se rendit en France, c'est à la prin- 
cesse Amélie qu'il confia le but de son voyage. La du- 
chesse de Normandie, son épouse, étant souffrante alors, 
il craignait de Timpressionner trop vivement. Aussi il 
lui dit simplement que ses affaires l'appelaient en Saxe 
et qu'il y passerait quelques semaines ; mais voici ce 
qu'il dit à la Princesse : 

Je vais rentrer dans ma patrie ; mon absence sera longue et 
peut-être ne vous reverrai-je pas avant deux ans. Je reviendrai 
alors vous cbercher et vous serez heureux. C'est un secret 
que tu dois garder, comme s'il était enseveli dans la tombe, 
et tu n'en diras rien à personne, pas même à ta mère, quoi 
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qu'il arrive : ma vie ea dépend. Sois la consolation de cette 
bonne mère et son soutien dans ses peines. Assiste-la suivant 
tes forces, et autant que ton âge peut le le permettre. Sois 
bonne et brave : Dieu t'inspirera ce que tu dois faire. Mets ta 
confiance en lui, il n'abandonne jamais ceux qui Vaito/eni, 
Amélie, je te confie ta mère, tes frères et tes sœurs. 

La princesse Amélie voulait raccompagner. De son 
côté, ce tendre père eût été heureux de l'avoir près de 
lui dans son long voyage ; c'eût été pour lui une douce 
consolation de présenter aux Français la petite-fîUe du 
Roi-Martyr, dont la ressemblance avec rinfortunée 
reine Marie-Antoinette eût été d'un si grand poids au- 
près des royalistes; mais, devant faire la route à pied 
et ne voulant pas priver son épouse des soins et de 
raffection de sa fille, il partit seul. 

A ce moment toujours si douloureux de la'séparation, 
la Princesse, courageuse au-dessus de son âge, faisant 
à son père les plus tendres adieux, lui renouvela sa 
promesse de discrétion et lui jura d'accomplir religieu- 
sement ses recommandations. 

Pauvre enfant I à douze ans, dans quelle situation 
difficile se trouve-t-elle I Elle est inquiète sur le sort de 
son père, elle ignore complètement comment se fait 
son voyage, elle ne sait pas s'il peut entrer en France» 
N'est-il pas en prison? Ne lui fait-on pas subir des tor- 
tures, comme on l'a fait tant de fois? Et elle ne peut 
confier la peine de son âme à personne, pas môme à 
sa mère I 

Sa promesse fut fidèlement gardée, et, malgré son 
jeune âge, nous la voyons à cette époque déjà femme, 
Au milieu des souffrances et des privations de l'au- 
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guste famille, elle est toujours Tange consolateur du 
foyer. Elle travaille jour et nuit pour gagner le pain de 
sa mère et de ses frères et sœurs. Elle est le soutien et 
l'appui de cette mère désolée. Initiée si jeune à toutes 
les douleurs de son auguste père, elle peut dire en toute 
vérité qu'elle n'a pas eu d'enfance et que la soufiFrance 
fut son pain quoditien. 

Plus tard, quand Louis XVII, chassé de France 
comme un criminel, passa en Angleterre, c'estla prin- 
cesse Amélie qui vint le rejoindre la première, avant 
même les autres membres de la famille, et qui posséda 
toute sa confiance jusqu'à ses derniers moments. 
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Son dévouement à sa famille 



« Mulicrom fortem quis iaveniet. » 
(S»" Écritures, ) 



Ce dévouement si complet, cet oubli d'elle-même, 
qu'elle pratiqua si bien, furent Tœuvre de toute sa vie. 
Après le départ de son père pour la France, en 1832, 
c'est son travail qui fait vivre Tinfortunée famille. Elle 
a douze ans, et elle gagne presque autant que sa mère. 
Jour et nuit, courbée sur son ouvrage, à la faible lueur 
d'une lampe, elle travaille avec agilité, Taiguille court 
entre ses doigts. Ses rares moments de repos sont 
toujours abrégés. Ce mot si dur : « Il faut travailler, tra- 
vailler encore pour ne pas mourir de faim, » retentissent 
sans cesse à son oreille. Ses inquiétudes au sujet de 
son père augmentent chaque jour et s'ajoutent à ses 
peines. Pendant de longs mois, le travail de la duchesse 
de Normandie et de la princesse Amélie, la flUe de 
France, fut la seule ressource de la famille royale. Cet 
argent, fruit de bien des veilles et arrosé de tant de 
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larmes, seul fit vivre les royaux proscrits jusqu'en 1834, 
époque à laquelle Louis XVII put enfin leur faire pas- 
ser quelques secours . A partir de ce moment, leur 
situation fut meilleure, mais de nouveau, en Angleterre, 
la misère entra sous leur toit, puis en Hollande, après 
la mort du Prince. 

A la mort de son père, quand l'auguste Princesse 
était abîmée dans sa douleur, il lui sembla encore 
entendre la voix de son bien-aimé père lui dire : 
<i Amélie, je te confie ta mère, tes frères et tes sœurs. » 
Toujours fidèle à cette parole de son père, nous la 
voyons le remplacer, en quelque sorte. C'est-elle encore 
qui gagne le pain de la famille. AGrossen, elle travailla 
de ses mains; à Bréda, elle donna des leçons. Son 
instruction, ses talents, elle les prodigua. Elle donna son 
temps,^ sa vie pour sa famille. Combien il dut lui être 
p^bie, à elle la noble descendante de tant de rois, d& 
professer, de dépenser pour ainsi dire en menu» 
monnaie les richesses de sa belle intelligenoe! Cette 
Toix admirable que Louis XVII aimait tant à entendre^ 
elle sut bien Tutiliser. Ce talent musical si développé,, 
les sciences exactes, les langues, tout fut enseigné par 
elle. On lui confia des jeunes filles de la classe élevée ; 
elle soigna non seulemeiit leur instruction, mais aussi 
leur eœur, et nous aimons à penser que quelques-unes 
de ses vertus se communiquèrent à ses élèves. 

Dès son enfance, elle s'occupa avec sollicitude de 
ses frères et de ses sœurs, qui tous avaient pour elle 
une affection mêlée de respect et de vénération. 
Aujourd'hui encore, leur soeur atnée est également de 
leur part l'objet d'un tendre respect et d'une grande 
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admiration. Elle remplit près de ses neveux le rôle d'une- 
seconde mère. Il y a quelques années, elle amenait en 
France le second des fils de son frère, le prince Edmond ; 
un peu plus tard Taîné ; et il y a un an à peine la mère et 
le troisième enfant vinrent aussi vivre près d'elle. Ces 
petits princes sont Tobjet de ses soins. « Ils sont 
doublement nos enfants, » écrivait-elle après la mort 
de leur père (novembre 4883). Elle surveille leur in- 
struction ; elle veut, avec la grâce de Dieu, en faire de 
bons chrétiens et de bons Français. Elle réussira, nous 
en sommes certain ; et ces jeunes princes si bien doués 
et déjà si pieiix, seront l'honneur et la couronne de leur 
auguste tante et de leur « bon oncle », leur subrogé- 
tuteur, qui les aime comme un père et qui ne peut 
ni les regarder, ni môme penser à eux, sans pleurer au 
souvenir de leur illustre origine eit de leur grande 
infortune^ 
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VI 



Ses peines 



« Dieu éprouve ceux qu'il aime. » 



Si la vie de Louis XVII fut un martyre continuel, celle 
dô sa fille aînée fut aussi bien douloureuse. Oh! qui 
dira combien elle a souffert ! Combien elle a pleuré 1 
Dieu seul, qui compte les larmes versées devant lui 
par ses enfants pour en former leur couronne, Dieu 
seul le sait. Ce que nous savons, ce que nous pouvons 
dire, c'est sa résignation, c'est sa foi, c'est son cou- 
rage, c'est sa confiance en Dieu. 

Une dame, qui comme elle fut bien éprouvée, lui 
écrivait : « Les grandes âmes sont formées à leur mis- 
sion sous le marteau de la croix. » Comme cette parole 
semble vraie à qui connaît madame la princesse 
Amélie I Oui, c*est sous le marteau de la croix, sous 
Féireinte de la douleur, qu'elle endura sous tant de 
formes, que son âme d'ailleurs si grande, si noble, se 
trempa. Le feu de l'épreuve, la tribulation, ce sceau de 
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Dieu, la rendirent ce qu'elle est, et Ton peut dire d'elle, 
dans un sens, comme de la Mère du Sauveur: « Elle 
se tint debout au pied de la Croix. » Ce n'est pas ti*op 
dire : ce fut là son attitude, toujours affligée, jamais 
abattue, brisée, mais courageuse. 

Elle fit bien jeune l'apprentissage de la souffrance. 
Dès son enfance, confidente de son père, elle ressentit 
ses douleurs passées avec toute l'ardeur de son cœur. 
Sa jeunesse presque entièrement écoulée en prison pour 
cause politique, les tortures morales et physiques qu'il 
avait subies, ses craintes, ses déceptions, elle sut tout. 
et elle en souffrit cruellement. 

Plusieurs fois elle vit accuser son père injustement.^ 
Elle vit la porte d'une prison se dresser entre elle et 
lui, elle entendit d'iniques sentences, elle vit la calom- 
nie s'attacher à ses pas, elle vit le poison le priver de 
ses défenseurs et de ses amis, elle vit des mains cri- 
minelles s'armer pour le tuer, et surtout elle le vit 
mourir et mourir empoisonné. Après quarante années, 
ce souvenir est encore bien poignaat, et si vous l'en- 
tendez dire un mot de ces scènes déchirantes, une tris- 
tesse si amère se peint sur son noble visage et tout en 
elle révèle une si profonde douleur, que les cœurs les 
plus durs ne peuvent manquer d'être émus et de dire : 
« Voyez, comme elle l'aimait I » 

Plus que toute autre, elle souffritdes malheurs sans 
nombre qui ont été le partage delà famille royale. Elle 
eût voulu voir sa mère, ses frères, ses sœurs heureux 
enfin, l'honneur de son père solennellement reconnu, 
la France chrétienne et florissante. Toujours elle es- 
pérait et toujours de nouveaux obstacles se faisaient 
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sentir. Cette vie de déceptions était peu faite pour une 
âme avide du beau, du bien et de la vérité, comme 
Test la sienne. Un dévouement, dont on avait protesté 
maintes fois et qui lui paraissait sincère, venait-il à 
faillir: cette désertion lui semblait d'autant plus af- 
freuse que son âme est plus loyale. Pleine de foi, de 
confiance, elle eût voulu voir le bien partout, et elle 
devait convenir que, à peu d'exceptions près, franchise- 
et désintéressement ne sont que de vains mots. 
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VII 



La clXFétienné fervente 



« Domine, Deus virtutum, converte 
DOS et ostende faciem tnam, el saUi 
erimus. » (Léoii XIII.) 



La flUe aînée de Louis XVII, baptisée à Spandau à 
»a naissance, fit sa première communion à Dresde 
comme nous l'avons vu et fut confirmée dans la même 
ville par l'aumônier de la cour, monseigneur Dietrich, 
qui s'était chargé de son instruction religieuse. La 
grâce trouva une âme bien disposée à Tépanouisse- 
ment de toutes les vertus. 

Pleine de foi, de confiance, de charité, la princesse 
Amélie est chrétienne comme on Tétait aux premiers 
siècles de.rÉglise. 

Cette foi qu'on ne trouve plus guère, hélas! mainte- 
nant, cette foi que rien ne rebute, à laquelle rien ne 
semble impossible, cette foi qui transporte les mon- 
tagnes et va jusqu'au martyre, la fille de France la 
possède entière, complète. « Dieu sauvera la France, » 
dit-elle. Quand? Comment 7 elle l'ignore. Elle sait seu- 
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lemeht que Notre-Seigneur Jésus-Chrisl a dit: « De- 
mandez et vous recevrez. » De toutes parts le salut 
de la France est demandé, donc il sera accordé. 

Méconnue de beaucoup, sans aucun espoir humain, 
elle veut cependant espérer. Toutes les tentatives 
de son infortuné père pour se faire reconnaître ont 
échoué, ses efTorts à elle ont été souvent infructueux : 
n'importe, elle espère encore et elle veut être assurée 
par un signe sensible qu'elle n'espère pas en vain. 

Le 25 août 1879, elle écrit à Sa Sainteté le pape 
Léon XIII : « J'ose espérerque Voire Sainteté exaucera 
« la prière de la petile-fille du Roi-Martyr et voudra 
« bien lui envoyer sa bénédiction comme gage de salut 
«t et de suprême espérance. » Quelques jours après, le 
1*' septembre, le Pape lui adresse, avec la bénédiction 
demandée, ce verset du Psaume lxxix : Domine, Detis 
virtutum, couverte nos; ostende faciem iuam, et salvi 
erimus. 

Cette bénédiction n'est-elle pas l'aurore du salut ? 
a Dieu, convertissez-nous, et nous serons sauvés ! » 
La conversion de la France commence, elle sera suivie 
certainement du salut. Prions, prions avec ferveur 
pour en hâter Theureux moment. 

L'amour de Dieu et du prochain, voilà encore l'une 
des vertus caractéristiques de Madame Royale. Elle 
adore, elle bénit la main de Dieu, qui tant de fois l'a 
éprouvée cruellement. Elle comprend cet amour du 
Créateur pour sa créature, cet admirable amour qui 
frappe parce qu'il aime. Elle désire la gloire de Dieu, 
elle désire son règne sur le monde. 

La vengeance qu'elle veut tirer de ses ennemis, des 
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ennemis de son père, c'est de les voir heureux et chré- 
tiens. Au moraent où le juge prononçait, en 1874, 
Tarrêt inique, elle faisait cette prière, Adèle écho de 
celle du Roi-Martyr : 

O mon Dieu, si dans votre justice vous avez résolu de 
nous abandonner sans retour, qu'il soit fait selon votre vo- 
lonté ; mais au moins que la l^'rance soil épargnée , et que 
l'iniquité de cette sentence ne retombe pas sur la tête de 
ses enfants. 

Au milieu de nos plus grandes angoisses, j'ai souvent béni 
le Dieu tout-puissant de ne pas nous avoir mis à la place 
de nos adversaires . Nous éprouvons l'incommensurable dou- 
ceur de pouvoir pardonner le mal qu'ils nous font. 

Le pardon, l'oubli des injures, voilà le dernier terme 
de la charité chrétienne. 

Notre - Seigneur, se manifestant à la bienheureuse 
Marguerite-Marie, lui exprima le désir devoir son sacré 
Cœur gravé dans les armes de France pour les rendre 
victorieuses. Louis XIV, sollicité de le faire, refuse ; 
plus tard, Louis XVIII refuse également. Le comte 
de Chambord, pressé d'accomplir le vœu de Notre- 
Seigneur, répond qu'il ne s'y sent pas poussé. C'était 
aux petits-fils du Roi-Martyr qu'il appartenait de re- 
nouveler |1 a consécration que Louis XVI fît de la 
France, dans la prison du Temple, et de mettre, la 
divine Image dans les armes de France, 

En 1879, le changement du blason royal est solen- 
nellement accompli et le sacré Cœur rayonne mainte- 
nant au milieu des fleurs de lis tant de fois séculaires. 
L'instigatrice de cette pieuse manifestation de foi 
chrétienne, c'est encore madame la princesse Amélie. 
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Elle a compris que le salut ne peut venir que de Dieu, 
et elle donne à la France et au monde entier un témoi- 
gnage éclatant de sa confiance dans les divines pro- 
messes de Notre-Seigneur. 

Nous souhaitons à ceux qui nous lisent, le bonheur 
de voir la pieuse princesse, ne fût-ce qu'une heure, et 
nous les défions de ne pas se sentir émus, transportés 
par la foi et les vertus de cette vaillante chrétienne, 
de cette digne petite- fille du Roi-Martyr. 
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VIII 



Ses démarclxes pour venger le nom 
de son père 



« Bienheureux ceux qui souffrent 
persécution pour la justice, parce 
que le royaume des cieux est à 
eux. » {Sermon sur la montagne.) 



Ou celui, qui a été connu sous le nom de Charles- 
<5uillaume Nauendorff, était Louis XVII, comme il Ta 
toujours affirmé et comme l'ont témoigné tant de vail- 
lants hommes de cœur; ou il ne Tétait pas. S'il n'était pas 
Louis XVII, il était un menteur. Dans cette dure alterna- 
tive, qui n'embarrasse nullement les gens de bonne foi, il 
était de la plus haute importance de faire reconnaître ju- 
ridiquement le nom de ce pauvre martyr, c'était une dette 
sacrée due à sa mémoire. Sa fille aînée, après la mort 
de son infortuné père, s'emploie de toutes ses forces, 
de tout son cœur, à obtenir une reconnaissance d'iden- 
tité. Son espoir est en Dieu seul: son moyen d'action, 
c'est la droiture. Dans ce monde pervers, dans ce siècle 
dépravé, que l'on fait peu de chemin la plupart du temps 
avec ces deux seules armes ! Elle l'éprouva souvent, 
Dieu le permettant, dans sa sagesse insondable, pour 
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tremper sa vertu et nous châtier nous-mêmes. Mais 
rien n'arrêta son courage : ce qu'elle fît de démarches, 
pour arriver à un résultat tant désiré, est incalculable. 
Voyages, recherches, travaux, elle n'épargne rien ; mais 
à mesure qu'elle avance dans cette voie, le but semble 
la fuir. 

C'est grâce à elle qu'en 1851 et 1874 eurent lieu les 
fameux procès, qui firent tant de bruit en France et à 
l'étranger. Hélas 1 déception! On écarta malicieusement 
et injustement les revendications de la famille royale ; 
on paraît oublier qu'elle a pour elle le droit et la vérité. 
Ses adversaires ne daignent même pas paraître à la 
barre, et un jugement inique est rendu. Cet arrêt 
injuste à tant de titres, qui enlevait à la princesse tout 
espoir humain, est accueilli par elle avec une immense 
douleur, mais avec résignation. Elle se montre douce 
au malheur même, et de ses lèvres s'échappe cette su- 
blime prière, qu'il est bon de répéter : « Mon Dieu, 
que l'iniquité de cet arrêt ne retombe pas sur la 
France 1 » 

Depuis 1845 jusqu'à nos jours, elle a renouvelé sans 
cesse ses tentatives. Elle a vu des personnes qui ont 
connu son père et dont le témoignage peut être invo- 
qué. Elle a recherché des pièces, des documents. Elle a 
préparé des appels à l'opinion. Elle a encouragé les dé- 
fenseurs de la royale cause. Toujours à l'œuvre, tou- 
jours prête à combattre, rien ne lui a coûté, rien ne lui 

a semblé difficile : l'amour filial lui donnait des ailes. 

* 

Sa persévérance ne se lasse pas, et, après quarante 
années de déceptions et de dénis de justice, nous la 
voyons aussi ferme dans son espérance. 
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La reconnaissance du nom de son auguste père est, 
avec le bonheur de la France, le but de sa vie et le désir 
de tous ses instants. 

C'est dans cette intention, et ce n'est pas un mine 
succès, qu'il y adeuxans^t quelques mois elle parvint, 
après des efforts inouïs et grâce à des circonstances 
vraiment providentielles, à fonder le journal la Légi- 
timité^ qui est l'organe de la survivance. Ce journal 
traite la question de Louis XVII au pointde vue histo- 
rique et fait un bien immense. Ses rédacteurs, hommes 
remarquables par leur talent et par leur science, savent 
attirer de leur côté tous les esprits sérieux par la sû- 
reté de leur doctrine et par leur attachement inviolable 
à la' chaire de Pierre. L'opinion s'émeut : aujourd'hui, 
toutes les preuves, qui étaient éparses jusqu'ici, sont 
réunies en faisceaux lumineux, et il n'y a plus moyen 
de douter. 
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IX 



Son mariage 



€ Puisque je ne pouvais faire 

le bonheur de la France entière, je 

voulus au moins essayer de faire le 

bonheur d'un Français, xv 

(La princesse Amélie, 30 mai 188 4. 



De tout temps la fille de Louis XVII inspira le res- 
pect et radmiration. Vivement sollicitée de se marier, 
toujours elle avait refusé. Elle appartenait à sa famille : 
elle ne vivait que pour elle, elle ne respirait que pour 
défendre l'honneur de son père. 

Après le procès de 1874, désolée mais non découra- 
gée par l'inique arrêt qui le termina, elle pensa sei*- 
vir plus efficacement la cause, en venant se fixer en 
France. Ce fut aussi vers cette époque qu elle agréa la 
demande d'un des premiers défenseurs de son père, que 
le prince aimait beaucoup, qu'il appelait « son petit 
général », un compagnon d'études du prince Edouard, 
un ami qui comptait quarante ans de dévouement à cette 
royale infortune, un homme de foi, de caractère, d'éoer- 
gie et de cœur, un noble descendant d'une de ces bonne s 
familles du Poitou, chez lesquelles la fidélité au Roi 
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marchait toujours de front avec la fidélité à Dieu. « Ne 
pouvant, dit alors la Princesse, faire le bonheur de la 
France entière, je voulus au moins essayer de faire le 
bonheur d'un Français. » M. Abel de Laprade, qui, 
malgré la distance et mille circonstances qu'il serait 
trop long d'énumérer, avait conservé bien vivant son 
souvenir, eut l'insigne honneur d'Ipouser cette fille de 
roi le 15 juillet 1876. A Bréda (Hollande), sa résidence, 
elle était connue, c'est dire qu'elle était aimée. Tous 
les rangs de la société la regrettaient; on le lui disait, 
on la fêtait. Des quantités de fleurs lui étaient envoyées. 
Tous la pleuraient. On enviait le bonheur de json mari. 
En témoignage du vif intérêt que l'on portait à la Prin- 
cesse et de l'affection aussi vive que respectueuse que 
l'on avait pour elle, une députation nombreuse et atten- 
drie fut envoyée à M. de Laprade, pour le supplier, le 
conjurer de rendre la Princesse heureuse. Cette tou- 
chante démarche, qui émut profondément l'excellent 
mari sans le surprendre, et, j'ajouterai, sans qu'elle lui 
soit nécessaire, dit assez combien on eût voulu voir 
enfin le bonheur sourire à la fille de Tiniortuné roi de 
France. Inutile de dire que son acte de mariage est fait 
au nom de Bourbon, comme l'acte de décès de son père. 
Elle aimait la Hollande, seul pays, avec l'Angleterre, oîi 
son père fût reconnu, oîi l'infortunée famille fût entou- 
rée des égards qui lui sont dus à tant de titres-; elle 
aimait cette nation hospitalière, et seule la France pou- 
vait l'attirer davantage. 

Il lui fut très pénible de quitter sa bonne et excellente 
mère. M"* la duchesse de Normandie, qui vit encore 
et est âgée de quatre-vingt-deux ans. Elle ne la quitta 
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qu'après lui avoir donné les plus précieux gages de son 
amour filial. Cette femme au noble cœur, en devenant 
épouse, n'oublia point ses devoirs de fille, et Téloigne- 
ment n'a rien diminué de la tendre affection qu'elle a 
pour sa mère. 

La famille Martin de Laprade possède, depuis bientôt 
un siècle, dans le Poitou, une charmante châtellenie, 
appelée le Logis, située dans la commune de Mazerolles, 
près Lussac-les-Ghâteaux, au département de la Vienne.' 
C'est là le port où aborda enfin la princesse Amélie, 
après de longues années d'une vie sans cesse ballottée 
de la misère à la richesse, puis à une extrême pauvreté, 
puis encore à une position meilleure, comme un vais- 
seau qui suit le flot d'une mer en furie, et monte et 
s'abaisse à son gré. 

Près de cette solitaire et délicieuse habitation, qu'elle 
appelle en souriant « mon petit Trianon », coule silen- 
cieusement un ruisseau. « Qu'il soit pour moi le Léthé I 
Qu'il soit un fleuve d'oubli I » dit-elle dans son poétique 
langage, en le regardant avec mélancolie. Hélas I ce 
souhait pourtant si légitime n'est pas entièrement réa- 
lisé : malgré l'affection et le dévouement qui l'entourent 
et qui lui sont prodigués à toute heure dans sa maison, 
les peines intimes qui ont pénétré son âme, ses peines 
sont trop grandes, pour qu'elle les oublie jamais. Ce- 
pendant, un jour va venir, n'en doutons pas, où ses 
larmes se changeront en joie. 

M"* la princesse Amélie, personnifiant en France la 
royauté légitime, le Logis est souvent visité par des 
amis dévoués, les uns dont la fidélité est depuis long- 
temps éprouvée, les autres, nouveaux venus, mais tous 
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unis dans leur attachement inébranlable au roi très 
CHRÉTIEN CHARLES XI et à son auguste sœur. Tous 
proclament à Tenvi les vertus de la petite-fillé du Roi- 
Martyr. Voyez-les au retour d'un de ces heureux voyages 
au « vrai parterre des Lis » : Quel enthousiasme I Quelle 
ardeur pour le bien! Quelle foi ! Quelle confiance! Ahl 
c'est qu'un reflet de la grande âme de « l'ange de la 
survivance » a rejailli sur la leur^ 
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L'ange de la cause royale 



« In hoc signo vinces. » 



Jadis Jeanne d'Arc s'en vient à Chinon trouver, 
après une défaite, le roi Charles VII, pauvre et dé- 
laissé, et lui annonce la victoire de la part de Dieu. 
•Elle se met à la tête des armées, et son courage relève 
le courage des guerriers. Sa bannière est blanche, 
semée de fleurs de lis d'or ; au centre sont écrits ces 
mots : Jesus^ Maria, C'est là son arme. Et elle répand 
la terreur dans les camps ennemis. Forte de la force 
de Dieu même, qui combat pour elle, elle remporte vic- 
toires sur victoires. Elle conduit le Roi, comme par la 
main, au milieu de dangers inouïs et de difficultés . 
sans nombre, et enfin elle le fait sacrer à Reims. 

De nos jours, si le nombre des défenseurs de la 
royauté légitime représentée par Charles XI, quoique 
considérable, n'est pas encore ce qu'il devrait être, ils 
ont du moins, dans la personne de madame la prin- 
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cesse Amélie, Jeanne d'Arc et son drapeau, et c'est 
tout. Elle aussi, comme la vierge de Domrémy, combat 
pour son roi légitime de la part de Dieu. Elle aie bou- 
clier de la foi, elle est animée d'un courage invincible, 
et ses victoires sont nombreuses. Quelqu'un vient-il à 
elle, indécis, tremblant: avec patience, avec charité, 
elle lui dit ce qu'il veut savoir; elle lui prouve l'iden- 
tité de son infortuné père avec Louis XVII. Elle laisse 
inconsciemment entrevoir sa belle âme ; elle fait con- 
naître et aimer son auguste frère, le roi Charles XI. 
Elle triomphe des préventions, des entêtements les 
plus enracinés, et, si le visiteur est loyal, il sort con- 
vaincu et dévoué. 

A ce propos, je ne puis mieux faire que de rapporter 
icile passage d'une lettre que lui écrivait dernièrement 
un des amis de la cause, qui laisse entrevoir, en peu 
de mots, toutes les qualités de son esprit et de son 
cœur. M. le comte de X*** écrivait à la date du 21 jan- 
vier dernier : 

Nous avons prié avec ferveur ce matin à l'intention de votre 
infortunée famille. Au service habituel du Roi-Martyr, on 
voyait une nombreuse assistance. 

Permetlez-moi, je vous prie, auguste Princesse, de me sou- 
venir que l'anaée dernière, à pareil jour, j'eus l'immense bon- 
heur de connaître la fille de nos rois. 

Sous le péristyle de la Madeleine, au milieu des curieux à 
la physionomie indifférente, je vous avais remarquée triste, 
éplorée, semblable à l'ange de la douleur et portant seule, 
pour ainsi dire, le souvenir et le poids d'un régicide qui aurait 
dû nous écraser tous. 

Quelques heures plus tard, dans le salon de M"'^ E***, la 
vérité qui sortait de votre bouche, le rayonnement qui éma- 
nait de votre personne entière, lorsque vous racontiez le& 
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faits merveilleux dont vous avez été à la fois témoin et vic- 
time, accusaient à mes yeux votre royale origine. 

J'eus alors l'honneur (date inoubliable) de vous présenter 
mes hommages les plus respectueux et les plus dévoués, et 
ils furent accueillis, j'ose vous le rappeler, avec cette grâce 
exquise que seule vous possédez. 

En souvenir de cet anniversaire, veuillez, auguste Princesse, 
me permettre dé les déposer encore à vos pieds comme le plus 
tidèle de vos sujets. 

Suivant le vœu de Notre-Seigneur et d'accord avec 
le roi son frère, elle a fait graver, au milieu des armes 
de France, le sacré Cœur de Jésus. Le nom de Jésus 
était sur la bannière de Jeanne d'Arc un signe de vic- 
toire ; un drapeau portant le sacré Cœur de Jésus, 
accompagné des mots : In hoc signo vinces^ n'est-il 
pas bien plus encore un drapeau deux fois béni et des- 
tiné certainement à présider aux futures gloires de la 
France redevenue chrétienne ? Le nouveau Labarum, 
voilà la bannière de madame la princesse Amélie ; et 
qu'elle est bien entre ses mains ! Il nous semble la 
voir si belle, si digne, si rayonnante de foi et de cou- 
rage, présenter à la France, désolée et meurtrie, ce 
signe vainqueur, et lui montrer le salut, lui montrer 
le sauveur : le sacré Cœur de Jésus, prenant pour 
lieutenant Sa Majesté le roi très chrétien Charles XI. 
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Son rôle auprès de Charles XI 



« Le lis de France a refleuri et 
11 a refleuri dans sa main. » 

(L'aJbhé X***.) 



Dans tous les temps, nous avons vu des femmes, 
illustres par leur naissance comme par leurs vertus, 
contribuer puissamment au bonheur des peuples, ra- 
mener à Dieu les souverains et jeter autour d'elle le 
double rayonnement du patriotisme et de la foi. Sans 
remonter aux premiers siècles du christianisme, et 
laissant de côté sainte Hélène, sainte Marguerite et 
plusieurs autres, n'avons-nous pas, en France et à 
différents degrés, et sainte Glotilde, et Blanche de 
Cas tille? La mission de ces saintes femmes, mission 
toute de paix, toute de douceur, mais en même temps 
mission immense dans ses résultats, s'est personni- 
fiée de nos jours en madame la princesse Amélie. 

Il y a quelques années, le petit-fils du Roi-Martyr, 
Charles XI, vivait dans une obscurité relative. Il ne 
fallait rien moins que le devoir pour le déterminer à 

4 
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se présenter à laFrance, dans lebut de rétablir Tordre 
social, et, de la triste nation que nous avons, refaire 
la France de Charlemagne et de saint Louis. Son au- 
guste sœur, connaissant mieux que lui encore, s'il est 
possible, les malheurs de notre patrie, et ce qu'il faut 
pour la sauver, hâta bien certainement ce moment si 
désiré et si désirable. Ses prières si ferventes, si ar- 
dentes, ses sages conseils et ses pieux exemples ont 
contribué singulièrement, non pas à faire du Roi un 
Roi chrétien, il Tétait déjà, mais à lui faire secouer 
toute lenteur, tout atermoiement, pour une action aussi 
prompte qu'énergique. Confiant dans l'expérience 
de sa sœur aînée, docile à la voix de Dieu qui parlait 
par sa bouche, nous avons vu Charles XI adresser à 
la France ce beau manifeste du 18 décembre 1883, oîi 
entre autres choses, nous lisons cette parole mémorable : 
« Je veux que Dieu règne en maître ; j'aspire à être le 
« bras de fer qui réalisera ce programme. » 

Ceux qui ont dit que la France est perdue, en tant que 
nation chrétienne, que la fille aînée de TÉglise n'en a 
plus que le nom, n'ont pas entendu Charles XI nous 
donner sa parole de Roi que tous ses efforts tendront 
à établir une monarchie chrétienne et paternelle ; ils 
n'ont pas vu l'enthousiasme des vrais chrétiens à ces 
promesses si consolantes ; ils n'ont pas vu T espoir re- 
naître dans tous les cœurs devant le nouveau blason 
de France. Une légende raconte que le blazon d'azur, 
aux trois fleurs de lis, fut apporté du ciel à sainte 
Glotilde par un ange. De sainte Glotilde date la royauté 
chrétienne : de son Altesse Royale madame la prin- 
cesse Amélie de Bourbon, plaçant le sacré Cœur de 
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Jésus au milieu des fleurs de lis, datera la régénération 
de la France chrétienne. 

Le 14 mars 1884, notre Roi très chrétien renouvelait 
solennellement à Montmartre la consécration déjà faite 
de la France au sacré Cœur. « Je consacre, dit-il, à 
l'exemple démon aïeul Louis XVI, ma personne, ma 
famille et mon royaume au sacré Cœur de Jésus. » 
Cette cérémonie touchante, accomplie aux yeux de tous 
sur le Mont des Martyrs, dans ce temple élevé par Tu- 
nivers entier, est le complément, le sceau du manifeste 
du 18 décembre. 

L'admission du sacré Cœur dans les armes de France 
eut des opposants. Les demi-chrétiens la trouvaient 
inutile, d'autres même nuisible. « D'un parti politique 
le Prince fait un parti catholique : ce n'est pas le mo- 
ment, disait-on. Qu'il soit pieux, autant qu'il le vou- 
dra, c'est bien ; mais cette manifestation est inoppor- 
tune, elle éloignera de sa personne les hommes du 
jour. Quand il aura tiré la France de l'abîme, il se po- 
sera, s'ille veut, comme RoiTrès Chrétien; maisàquoi 
bon afficher dès maintenant de la dévotion? etc. etc. » 
A toutes ces réflexions plus ou moins directement pré- 
sentées, Charles XI oppose la plus admirable fermeté. 
Al'exemple de la princesse Amélie, il a mis toute sa 
confiance en Dieu, il est inébranlable dans ses senti- 
ments, et ce qu'il a accompli par conviction religieuse, 
rien ne peut le déterminer à ne pas en témoigner hau- 
tement. 

Dans tous les actes du Roi, nous voyons la bienfai- 
sante influence de laPrincesse, influence de chrétienne 
et d'ange gardien. Et nous nous plaisons à constater 
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et à redire que si, près de son frère, ses efforts sont 
couronnés du plus beau succès, près des vrais catho- 
liques, son patriotisme religieux a trouvé un fidèle 
écho. ♦ 
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Ses espérances 



« Le triompha de la justice, le 
bonheur de la France seront ma 
plus grande gloire. » 
(La princesse Amélik, 26 octobre 1884.) 

« Une iinmense espérance a traversé la terre, 
« Malgré nous vers le ciel il faut lever les yeux. » 



Le 18 décembre 1883 , le prince Louis - Charles 
de Bourbon, fils aîné de Louis XVII, adressait h la 
nation française le manifeste suivant, expression 
énergique de ses convictions catholiques et de ses 
sentiments paternels pour la France et particulière- 
ment pour le peuple. 

Français, 

La mort de mon cousin, M. le comte de Chambord, dé- 
chire tous les voiles, et, en brisant sans retour des espérances 
mal fondées, vous rappelle nécessairement le souvenir de 
Torphelin du Temple, Louis XVII, mon infortuné père. 

Plus d'hésitation. Choisissez : 

Ouïes princes d'Orléans, c'est-à-dire la violation de la loi 
saliqne, cepaUcuiium antique delapathefrançaise ; les d'Or- 
léans, c'est-à-dire Tincarnation vivante delà Révolution ; 

Ou bien le petits-fils du Roi-Martyr« 
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Seul, le petil-fllsde Louis XVI réunit tous les titres à votre 
amour. Son aïeul et son père sont morts en priant pour la 
France. Lui-même a souffert beaucoup et souffre encore. 

Vous connaissez la tradition presque séculaire qui a tou- 
jours affirmé la délivrance de l'orphelin du Temple, répudié 
par sa famille et par les gouvernements, qui furent les mys- 
térieux instruments et de la justice éternelle et de ses vues 
de miséricorde infinie sur nous tous : la Providence réservant 
le sang du Roi-Martyr pour mettre fin aux discordes. 

Français, 

Le fils aîné de Louis XVII, ému de vos désastres inouïs 
dans l'histoire, vous tend une main pour vous relever ou 
pour périr glorieusement ensemble ; de Tautre il lève le dra- 
peau blanc, marqué du signe de la victoire, le sacré Cœur du 
Christ, qui aime encore les Francs, et vous offre de le conduire 
avec vous sur le chemin de Thonneur et de la gloire. 

Légitimistes fidèles, hommes religieux de tous les partis, 
accablés par Tinquiétude, la douleur, le désespoir, je viens 
vous dire : 

Non, rien n'est perdu ! 

J'offre mon dévouement à l'Église. L'indépendance du sou- 
verain Pontife m'est chère et je suis résolu de l'affermir sur 
des bases inébranlables. Je veux que Dieu règne en maître, 
J'aspire à être le bras do fer qui réalisera ce programme. 

Je veux une monarchie chrétienne, paternelle et forte. 

J'aurai pour les classes souffrantes les entrailles deHenrilV 
mon aïeul. 

Je veux régalité absolue devant la loi ; pour tous également, 
l'admission aux emplois et aux honneurs ; la suppression des 
abus ; la diminution notable des impôts. 

Je protégerai Tagriculture, source de toutes richesses, de 
bien-être et de moralité. 

Je m'occuperai avec sollicitude du sort de tous les ouvriers. 

Tel est mon programme à l'intérieur. 

A l'extérieur, je n'aurai d'autre mobile que la gloire denolre 
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patrie, et, pour agir, pas d'autres moyens que riionnêteté et la 
force mise au service du droit. 

Je ramènerai enQn la religion, la paix etThonneur, sacrifiés 
pendant près d'un siècle, par suite de la méconnaissance du 
dernier roi légitime de France, mon infortuné père. 

Je suis le droit et le pilote nécessaire. 

CHARLES. 

Téteringen, le 18 décembre 1833. 

Le 16 décembre 1884, oclave de l'Immaculée-Con- 
ception, après avoir assisté le jour même de la fête, à 
la grande procession des cinq mille catholiques lyonnais 
à Notre-Dame de Fourvières, Charles XI signa, à 
Paray-le-Monial, son second manifeste, plus explicite 
et plus énergique encore que le premier. L'original 
avait été déposé sur la châsse de la bienheureuse, 
pendant que, au raaîlre-autel qui la recouvre, la sainte 
messe se disait pour le salut de la France et le roi du 
sacré Cœur. 

N'est-ce pas là Teffet des prières de la princesse 
Amélie? Il ne faut pas l'oublier. Son Altesse RoyalQ 
était allée à Paray-le-Monial le 14 juillet dernier, et 
elle avait demandé au sacré Cœur et demandé avec 
instance de toucher le cœur du roi, de Téclairer, et 
d'en faire le Roi Très Chrétien. 

Ce nouveau manifeste est lui-môme une victoire. Il 
est impossible d'être plus catholique et plus français. 
Charles XI, en se prononçant catégoriquement contre 
la franc-maçonnerie et contre le libéralisme, et en adhé- 
rant pleinement à toute la doctrine du Saint-Siège, se 
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déckre le vrai défenseur de }*Égliae et le sergent du 

Christ. 
Lisons plutôt et remercions Dieu. 

Framçais^ 

En présence des nouveaux attentais de la Révolution, j'ai 
le devoir de vous signaler les maux qui nous menacent, et les 
moyens de les éviter. 

Depuis un an je parcours toutes vos provinces, cherchant 
à me rendre compte par moi-même de vos souffrances et de 
vos besoins. 

Ce qui compromet notre avenir national, ce n'est ni la crise 
commerciale, ni l'abandon de l'agriculture, ni la ruine de 
llndustrie. Ces souffrances matérielles, fort graves sans douté, 
ne sont que l'effet passager d'une politique aussi criminelle 
qu'insensée. 

La prospérité revient toujours avec un gouvernement qui 
sait trouver dans la foi catholique la lumière qui éclaire ses 
décisions et la force qui les exécute. 

Un roi qui aime son Dieu et sen peuple est toujours invîn« 
dble. 

Une nation qui aime son Dieu et son roi est presque toujours 
prospère. 

Mais ce qui me fait redouter le péril qui s'annonce, c'est le 
m^ris de l'autorité et l'affaissement des caractères. 

Habituées à ne voir au pouvoir que des aventuriers sans 
honneur ni probité, les générations nouvelles ont perdu os 
respect profond qu'avaient nos pères pour ceux à qui Dieu a 
confié la lourde charge de gouverner les peuples. 

Trompées par les illusions d^un libéralisme hypocrite, elles 
ont oublié que la grande politique s'inspire toujours des ensei« 
gnements iafmliibles du vieaire de Jésus-Christ. 

Enervées par les fausses doctrines, elles parlent de conci* 
liation, quand il. faudrait prendre Tépéeetmonterà cheval. 

Français, 

Prsâez gardé. In8{àrée quelquefois par la dugesse, la co&el* 
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liation n'est souvent qu'un sentiment de lâcheté ou rayeu 
d'une incurable faiblesse. 

Sous prétexte de prudence et de conciliation on a tout laissé 
faire. 

Les associations religieuses ont été dissoutes. 

L'enseignement chrétien anéanti. 

La liberté du père de famille outragée et méconnue 

L'indépendance de rÉglise sacrifiée aux haines de la déma« 
gogie. 

La morale et la religion tournées en ridicule par des publica- 
tions obscènes et des caricatures indignes. 

Le budget des cultes sans cesse diminué vient de subir, ces 
jours-ci, une nouvelle atteinte qui compromet les intérêts 
chrétiens. 

Enfin, les absurdités du parlementarisme Inquiètent le patrio- 
tisme et jettent la confusion dans les esprits. 

Encore un pas dans cette voie, et c'en est fait du salut de la 
France 

Français, 

En adhérant pleinement aux raseignements infaillibles de 
la papauté, la France retrouvera ses grandeurs passées et 
rentrera dans sa vocation de fille aînée de l'Ëglise. 

Je montre la voie à tous en déclarant que le Syllabus, la 
Balle Humanum genut elles autres actes pontificaux indiquent 
ce que les peuples doivent croire et ce que les rois doivent pra- 
tiquer. 

Obéir à l'Église et lutter contre la Révolution : voilà le salut. 

Pour faire exécuter ce programme il faut une autorité légi- 
time, n*ayant aucune attache avec la Révolution et ne relevant 
que de son Dieu et de son droit. 

Fils adné de Louis XVII, petit-fils du Roi-Martyr et gardien 
d'un dépôt sacré, je ne saurais pactiser avec la Révolution, ni 
abdiquer aucun droit. 

Par ma naissance je suis votre roi. 

S je Viens à mourir en travaillant h votre régénération ou 
en combattant à votre tôte, mes héritiers légitimes sâ»nt 
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les enfants de mon frère Gharles-Edmoud, décédé le 29 oc- 
tobre 1883. 

Mon frère Adelbert et ses fils ne viennent qu'après eux. 

Je veille sur Téducation de mon successeur. Il sera le digne 
fils de saint Louis ; je vous en donne ma parole d^honnête 
homme et de chrétien. 

Cette nombreuse descendance de Louis XVI, consacrée au 
sacré Cœur de Jésus, assure l'avenir de la monarchie. 

Cet avenir est à nous, parce que nous voulons être à Dieu. 

CHARLES. 
Paray-le-Monial, 16 décembre 1884. 

Ces sentiments si chrétiens, si patriotiques, il n*est 
pas besoin de le dire, sont aussi ceux de la princesse 
Amélie. L'exécution du programe de son frère, si bien 
exprimé dans ses deux manifestes, voilà ce qu'elle 
espère, parce que ce sera le bonheur de la France. Le 
jour où le peuple français, enfin éclairé, reconnaîtra 
que la méconnaissance de Louis XVII est un crime, 
dont il porte le poids depuis près d'un siècle, et où il 
comprendra combien le petit-fils du Roi-Martyr, son 
roi légitime, l'aime et veut sa prospérité, ce jour-là sera 
celui de la réalisation des espérances terrestres de la 
princesse. 

Ce jour-là arrivera-t-il bientôt? Dieu seul le sait. Un 
roi chrétien est le plus beau présent que Dieu puisse 
faire à un peuple. Ne méprisons pas ce nouveau gage 
d'amour que le Ciel nous envoie dans sa bonté. Grou- 
pons-nous près de lui, près de son admirable sœur. 
Donnons à la cause royale un vrai dévouement un dé- 
vouement de sacrifice et d'action : nous n'aurons 



Digitized by 



Google 



SES ESPÉRANCES 59 

peut-être jamais une semblable occasion. Surtout, 
prionspour hâter le salut de notre malheureuse patrie, 
salut qui ne peut nous venir que par le retour à la foi, 
et répétons :« Vive le Christ, qui aime encore les Francs! 
Vive le roi Très Chrétien Charles XI ! Vive la nouvelle 
Jeanne d'Arc, madame la princesse Amélie/ » 
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Letire de Louis XVII 
A sa fille aînée la princesse Amélie 

(TraiiMtios de rallemuid) 

Londres, le 22 février 1837. 

Ma chère et bien-aimée Amélie, 

Il est biendiftlcile à rhomme, hélas i de demeurer constam* 
ment dans la voie de la mérité et de la yertu, surtout lors- 
qu'il se sent un peu libre des peines ordinaires de la yie I 
Rappelle-toi, ma bonne en£ant, mes réflexions dernières au 
sujet d'une rose solitaire et cachée dans un jardin, au milieu 
des épines ; elle n'y voulait plus rester, parce que, disaitrdie, 
je suis faite pour être admirée. — Il est vrai, répondirent tes 

(1) Ce ne fut pas sans de sérienses difOculés et sans de pleox ar* 
tiflces, que Tauteur et des amis sont parvenus à obtenir la eopLe de 
ces différentes pièces dans quelques visites au Logis. Il est difftcile, 
pour ne pas dire impossible, de conciliAr la modestie de Théroîas 
avec rimpatience de ses amis, qui tiennent à la voir coiutne d« 
tous, autant par intérêt pour la cause royale que pour rends» 
hommage aux mérites et aux vertus de la princesse, qui pour elle- 
même, on le comprend, veut s'eflàeer devant la personne auguste du 
roi, son frère. 
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épines, tu ne goûteras pas ici les délices de cette vie ; mais 
aussi des mains profanes ne te dépouilleront pas de tes jolies 
feuilles : nous te protégerons et lu vivras parmi nous jusqu'à 
la fin de ta vie. — Au mépris de ce sage conseil, la rose, dédai- 
gnant son abri tutélaire, exposa imprudemment sa charmante 
tête aux rayons brûlants d'un soleil de feu, et, dès le même 
jour, elle se vit privée de sa brillante parure. Comment, en 
effet, n'aurait-elle pas été flétrie à cette chaleur inaccoutu- 
mée ? Quelques voyageurs, et c'est ici le comble de son mal- 
heur, pour se garantir des ardeurs du soleil, vinrent prendre 
un moment de repos à l'ombre du rosier. La pauvre rose fut 
cueillie. Qu'est-elle devenue, ma chère Amélie, qu'est-elle de- 
venue ?... 

J'ai reçu, ma chère fille, ta lettre du 1" février et je trouve 
dins tout ce que tu m'écris l'oubli de ma rose de fantaisie. 
On te flatte, on te trouve belle : c'est à merveille ! Aussi vou- 
drais-tu être admirée à Garlsbad I O Amélie, fuis les flatteurs 
et n'oublie jamais qu'ils sont plus à redouter que l'ennemi Je 
plus acharné. Tu t'es laissé persuader par M"" la com- 
tesse de Ghoiseul et par le bon docteur (1) de ma sœur 
M"' la duchesse d'Angoulôme, d'aller à Garlsbad avec ta 
bonne mère. Ge conseil me semble perfide, et ton père a trop 
d'expérience, acquise par ses infortunes, pour se permettre 
de voir un lieu, où se rassemblent tous les serpents, dans 
l'intention de faire tout le mal possible. Peut-être ne com- 
prends-tu pas, mon enfant ;mais sache que Garlsbad appar- 
tient à l'Autriche, sache que ce cabinet a promis à ta tante 
dénaturée de faire tout, auprès du gouvernement de Louis- 
Philippe, pour empêcher mon procès. Pourrais- tu bien alors 
avoir la pensée d'y voir ton père, qu'on voudrait tant faire 
disparaître dans un de ces nobles cachots autrichiens ? Gette 
idée, j'en suis sûr, ma bonne Amélie, ne vient pas de toi. Ton 
père, crois-le, est plus clairvoyant que ses adversaires ne pen- 
sent. Dis-moi franchement, d'où vient l'ordre du gouverne- 
ment de Saxe de quitter Dresde ? Cet ordre ne serait-il point 

(1} M. le chevalier do Garro, célèbre médecia des eaux de Garls- 
bad* 
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en harmonie avec la proposition d'aller à Carlsbad ? Vraiment 
M^'ia comtesse et le bon docteur sont ou bien simples, ou bien 
coupables ! La combinaison des renards qui les font agir peut- 
être à leur insu, pour jouer un rôle infâme, est trop grossière : 
la poule et ses poussins n'en seront pas dupes. Personne m'é- 
cris-tu, ne m'y connaît. Eh bien! sache que le moindre de mes 
pas dans cette immense Londres n'est point ignoré ; les mer- 
cenaires de mes bourreaux politiques sont suffisamment payés 
pour suivre toutes mes traces... Dans tous les cas, vous n'irez 
point à Carlsbad. 

Gomment va la musique? les langues italienne et anglaise? 
sous la protection des épines, tu avais fait bien des progrès, 
ma bonne Amélie, et j'étais content de toi. Depuis que tu es 
occupée d'autre chose, tu ne me parles plus de tout cela. Se- 
rai-je content, lorsque je te re verrai, peut-être plus tôt que tu 
ne penses ? 

Ecris-moi une longue lettre bien détaillée sur tout ce qui 
s'est passé depuis l'arrivée du bon curé Appert. N 'est-il pas 
vrai qu'il est bon ? Mais il est aussi sincère que bon, et il 
m'écrira exactement tes progrès, si tu en fais. 

Tôt ou tard tu verras la France. Les Français, crois-moi, 
ma chère Amélie, n'aiment point les jeunes filles igno- 
rantes. 

Tu ne le seras point, chère enfant, et j'espère ne pas me 

tromper. La plus belle lampe sans lumière ne saurait janiais 

uire. 

Ton père affectionné. 

LOUIS-CHARLES, 

duc de Normandie. 
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La princesse Amélie au prince, à Paris 

DretdA, U V «etobrt l$â5. 
Mon cher et bien-aimé père, 

CSomme tu le désires, je réponds tout de suite à ta lettre du 
24 septembre et t'informe que nous avons parfaitement recula 
lettre de change de mille francs. Nous venons de trouver un 
appartement convenable et fort agréable. Il consiste en trois 
grandes chambres, donnant sur la façade de la maison, une 
autre chambre donnant sur la cour et trois petites chambres 
à coucher. Voici comment nous en avons fait la division : 
d*abord une chambre pournotre bonne mère, avec un cabinet; 
y attenant notre chambre d'étude ; puis vient le salon, où se 
trouve le piano. A la suite, il y a une grande chambre à cou- 
cher pour Charles et Edmond, auprès desquels Louise à son 
lit Puis se trouve une chambre à coucher pour Edouard.. La 
chambre qui est sur la cour, est destinée à la gouvernante, 
auprès de laquelle couchera Antoinette. Les leçons des petits 
enfamts seront données dans cette chambre. Cet appartement 
est situé dans la rue principale de la nouvelle ville ; tu te sou- 
viens sans doute du grand et beau boulevard. C'est dans une 
maison très comme il faut. Le prix du loyer est de 34 écus par 
mois. 11 y a une très belle cuisine avec tous les ustensiles né- 
cessaires. 

Eh bien ! mon bon père, si tu veux que je ne néglige pas 
l'ami Pianus et M"* Guitare, ainsi que mes autres études, en- 
voie promptement quelqu'un qui se charge de l'instruction 
d'Antoinette, car il est absolument impossible de la laisser 
sans surveillance, premièrement parce qu'elle a beaucoup de 
talent, et secondement parce qu'elle est l'étourderie même. Je 
suis obligée de lui consacrer toute ma journée ; il ne me 
reste par conséquent que très peu de temps. Ainsi donc, mon 
cher père, envoie quelqu'un afin que je puisse utiliser mon 
temps, parce que le Père Céleste m'a rendu la santé pour rat- 
traper tout ce qu'il m'a fallu négliger pendant ma maladie. Me» 
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elîbrls, mon cher père, ne tendent pas à devenir un oison, 
mais à devenir la digne fille de mon si bon et si noble père. 
Encore pendant huit mois nous serons séparés de toi ; mais, 
pour adoucir celte petite éternité, envoie-moi ton cher portrait 
en médaillon. Je le porterai toujours, et alors je me figurerai 
être avec toi. Ne me refuse pas cette demande, car il m'est im- 
possible de l'exprimer combien lu m'es cher, mon bien- aimé 
père. 

Je termine ma lettre en te faisant la prière de ne pas me 
laisser trop attendre tes chères nouvelles. Ta confiance dans 
le Dieu tout-puissant et ton langage consolateur nous élèvent 
et sont notre existence. Nous sommes tous b;en portants et dis- 
pos : la plus jeune de tes filles, la petite Thérèse, est un cher et 
bel ange ; tu la verras avec joie. Nous l'embrassons tous cor- 
dialement, avec la confiance et l'espérance que chaque mi- 
nute qui s'écoule nous rapproche de notre réunion. 

Pour toujours ta fille obéissante, 
AMÉLIE. 



La princesse Amélie au prince, à Paris 

Dresde, la 13 mars 1836. 

Mon bien-aimé père, 

C'est avec une joie immense que nous avons reçu hier la 
caisse attendue depuis si longtemps, qui contient l'objet 
précieux que je désirais si ardemment (1). C'est de tout mon 

(1) G'c'ait le portrait du prince. 
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cœur et de toute mon âme que je te remercie de ta tendre 
affection, qui est la force de ma vie. O mon noble père, je 
voudrais que mon âme pût devenir semblable à la tienne par 
lanoblesse et Télévation des sentiments, afin d'être une Slle 
digne de toi. Mon unique héritage, comme tu le dis bien, mon 
bon père, c'est la vertu, la vertu que je regarde comme le 
plus beau fleuron de ma couronne, et le plus précieux gage 
de TaveDir qui me sourit. Jamais, avec la protection de 
l'Éternel, des mains profanes n'en terniront Téclat. 

Dans ton cher portrait, tes yeux s'élèvent vers le ciel, et 
dans ton regard brille l'image de la pureté et de l'innocenc©. 
C'est là ce rayon lumineux qui éclaire mon âme, et qui illu- 
mine le sombre sentier de ma vie. Ton noble exemple me 
guidera, puisque forcément ta main paternelle est si loin 
de moi. 

Je suis très reconnaissante aux amis des charmants 
cadeaux qu'ils m'adressent. La lettre du bon M. de Saint- 
Didier m'a été bien agréable. Le charmant nécessaire de 
M'*' Juéry est tout à fait de mon goût; il m'a causé une 
très agréable surprise. 

Les enfants ont reçu avec le plus grand enthousiasme le 
chien et l'agneau, mais Antoinette s'est encore réjouie plus 
que les autres, parce que le beau cœur en sucre était pour 
elle seule : elle en est bien fière. 11 faut que j'ajoute que l'élé- 
gante bonbonnière et la corbeille en porcelaine sont d'un 
goût exquis. Je trouve le Journal des Jeunes personnes très 
intéressant, etj'espère en recevoir la suite. En un mot, cher 
et bon père, il faut quejetedise que le jour où j'ai reçu ces ra- 
vissants objets, j'étais plus heureuse qu'une reine, car de- 
puis longtemps je n'avais rien reçu de Paris. 

Il me semble qu'on nous laissera encore séjourner à 
Dresde, quoique tout récemment on ait mandé notre bonne 
mère devant l'olficier civil, qui lui a demandé tout ce qu'elle 
sait sur toi; on en a même dressé un procès- verbal, qu'il lui 
a fallu signer. 

Notre chère amie de Générés fait son possible pour que 
mon frère Edouard soit reçu aux Cadeis de Dresde (école mi- 
litaire}, et c'est grâce au précieux appui de la princesse 
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Louise, femme du prince Max, prince royal de Saxe, qui 
nous veut du bien en secret, qu*eile réussira dans son pro- 
jet. La publication de tes brochures, dont le langage est si 
énergique, fait un bon effet, et je crois qiie c'est justement 
pour cette Maison que les misérables journaux s'efforcent de 
te réprésenter èous un jour infâme. 

J'espère, mon très cher père, recevoir bieùtôt de tes lettres: 
pour aujourd'hui, je clos ici mescommafaicaliotis. 

Je t'embra»»e de tout mon cœur, mon bien^»îtoé pètè^ 
et je te redommande dans mes prières à la proteat/ioa du 

Ta mie, 

AMÉLIE. 



La princesse Amélie au prince, à Paris 

Dresde, Î3 avril 1836. 
M«n cher pè*e. 

Je ne t'ai pas encore dit que nous avons reçu la petite caisse 
contenantles joUs cadeaux, dont le meilleur étaient les 250 écus 
en or. Notre bonne mère s'est beaucoup réjoule à la vae du 
précieux livre, dont elle ne comprend pis malheureusement 
le eontenu. Tu ne doutes pas, mon cher père, que le magni- 
fique nécessaire en or ne m'ait causé une surprise bien inat« 
tendue et une grande joie. Les nouveaux amis que tu as en- 
voyés, sont arrivés le 6 avril, et dans ce peu de temps, nous 
avons tous appris à aimor notre nouvelle amie Églântine. De* 
puis longtemps je désirais avoir une nouvelle amie qui m'ai- 
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mât et qui fût aussi bien élevée et aussi instruite qu'elle, 
et je me sens extrêmement heureuse de l'avoir. M. "de 
Laprade et notre amie de Générés sont partis pour la Prusse 
le 17 de ce mois. Nous attendons leur retour dans peu de 
jours. Les lettres, que ton dernier envoi contenait pour eux 
deux, leur ont été envoyées à Berlin, poste restante; les 
autres ont été soigneusement mises de côté. M™* de Gé- 
nérés avait chargé M"* Églantine de lui faire parvenir, 
de la manière mentionnée ci-dessus, celles que tu lui adres- 
serais. Nous voyons que M. de Laprade est ton ami fidèle 
et dévoué; son amour [pour toi se manifeste avec une 
sorte d'enthousiasme, que M"* Églantine semble partager 
de toute son âme. On me dit que tu as beaucoup d'amis. 
Gela me fait du bien, mon cher père, de le savoir entouré 
d'hommes fidèles et affectionnés, qui certainement te font 
quelquefois oublier la pénible destinée. Le 6 mai, nous nous 
rendrons donc dans notre habitation d'été ; noire adresse est 
alors : Falkenschlag, n* 599, au premier. Je me réjouis d'avance, 
mon bon père, des plaisirs qui m'attendent dans mon par- 
terre fleuri et dans la riante campagne. Là, les Muses, Mi- 
nerve et la ravissante Flore m'offriront leurs trésors, pour 
madoucir les heures de la séparation qui m'éloignent 
encore de toi. 

Tu te souviendras, mon bon père, que je t'ai déjà écrit que 
mon professeur de piano, M. Eisert, ne peut pas me donner 
des leçons de composition, parce que le temps lui manque; 
mais, pendant cet été, où la plupart de ses élèves quittent la 
ville, il lui sera possible de m'en donner deux par semaine. 
Je te remercie beaucoup de la belle pièce de musique, et je 
l'étudierai avec M"" Églantine, parce qu'Ernestine ne jouera 
pas avec moi. 

M"»" de Générés et M. de Laprade ont l'intention de visiter 
Brandebourg et Spandau. Je leur ai donné une lettre pour 
notre ami Pezold (frère du commissaire de justice). Ils en 
désiraient une aussi pour Brandebourg, mais je n'y connais- 
sais que M.Reichenow : j'ai écrit à sa fille aînée, Augusta, et 
j'ai ajouté à ma lettre deux pièces d'or, une pour elle et une 
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pour sa sœur Ida, et je les ai priées de les accepter en sou- 
venir de moi. 

Notre chère petite Antoinette a été très malade pendant 
quinze jours; elle est maintenant convalescente. Nous nous 
portons tous bien, et nous en espérons autant de toi. 

Je t'embrasse, mon cher père, dans l'espérance de te revoir 
bientôt. Oh! comme je voudrais que ce fût bientôt! Que de 
choses n'aurions-nous pas à nous dire ! Adieu, mon bon père, 
que la bénédiction du Ciel t'accompagne partout. 11 y a beau- 
coup de bonnes âmes qui prient pour toi. 

Ta fille obéissante, 
AMÉLIE. 



La princesse Amélie au prince, à Paris 

Dresde, 29 avril 1836. 

Mon cher père. 

Sans m'y attendre, j'ai reçu la joyeuse nouvelle que tu as 
l'intention de m'appeler auprès de toi en France (l). Déjà de- 

(1) A cette époque, le prince voulait, en effet, faire venir la prin- 
cesse Amélie en France, Mgr de Monlblanc, archevêque de Tours, 
H. l'abbé Fustier, son vicaire général et M"* de Lignac, supérieure 
des Ursulinos de Tours, tous amis convaincus et heureux de servir 
leur roi, s'étaient entendus avec le prince pour faire venir sa filie 
Atnée dans la ville do saint Martin et achever sa brillante éducation 
dans la maison des Ursulines, dont la renommée était déjà grand* 
alors. On s'arrêta devant les dangers qu'il y aurait eu à courir de 
Upart des ennemis politiques delà famille royale. 
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puis longtemps c'était mon plus ardent désir, et jusqu^ei j'en 
ai vainement attendu Theureux accomplissement, et je crains 
bien encore d*étre déçue dans mes espérances. Ma bonne 
mère s^affligeà l'idée de se séparer de moi ; mais elle n^e laisse 
libre de faire ce qui me plaira. Moi aussi, j'éprouve du oha» 
grin de quitter les miens, et pourtant je me sens beaucoup 
plus fortement attirée vers toi, mon cher père. 

Donne-moi, je te prie, le plus tôt possible, une décision, afin 
de me délivrer de mon incertitude. Je me smis assez forte,, 
avec le secours de Dieu, pour entreprendre le voyage. La/ 
pensée de te voir bien|ôl> me donne une force infinie et me 
fera facilement vaincre tous les obstacles. L'état de ma santé 
s'est considérablement amélioré. Il ne me manque plus que 
de reprendre des forces et de recouvrer la fraîcheur de ma 
jeunesse, qui revient si difficilement Cet élat de continuelle 
souffrance ne rend pas heureux : puis, je me sens si seule l 
Tu es si loin de moi ! je ne peux pas m'accoutumer à ton 
absence. Quand je me compare à d'autres heureuses jeunes 
filles, qui vont conduites par la main protectrice de leur bien- 
aimé père, je me trouve alors comme abandonnée dans ma 
solitude ; et, parce que je le suis en effet, je me laisse aller à 
toute ma tristesse, tristesse que je ne voudrais pas cependant, 
faire partager à ma bonne mère, afin que ton sort ne lui 
apparaisse pas encore plus cruel. Son plus ardent désir a 
toujours été de voir sous ta direction mon frère Edouard, qui 
s^ besoin d'une éducation sévère et ininterrompue, d'où dépQpdra 
certainement la carrière de toute sa vie. C'est une bien grandvft 
charge pour une mère de fiiire l'éducation d'un fils ; elle n'est 
pe^s capable de diriger les forces exubéra^ntes d'une jeuneç^e 
si robuste. Elle voit avec chagrin qu'on a de la peine à. le, 
m^aintenir. C'est pourquoi, mon cher père, tu ferais bien 4^ 
décider du sort de mon frère ËclQua^rd». qui nous ti^nt tant li. 
oœur et d'anlevQr ^insi à npir^ bonne mère son plus pesanti 
fajde^m. De ^on cé|té, Édou^r4 ^sire beaucoup être élevé m 
FP^nae- Pans le cas où celev ne se pourrait pas, il demanâft 
une destination arrêtée. C'est à toi, n^on bon père, è^ doni)^ 
ta décision seloA ta siag^^^a ; tu s^i^ mieux, qu^ per^on»^ c«( 
qu'il y a à faire. 



Digitized by 



Google 



LETTRES INEDITES 71 

Notre chère petite Antoinette va mieux de jour en jour. J'es- 
père la quitter entièrement rétablie. Les autres enfants sont 
la santé même et jouissent de la vie. 

Notre amie de Générés n'est pas encore revenue de Berlin 
avec M. de Laprade. Elle nous a écrit le 26 qu'il lui fallait 
encore y rester quelques jours ; mais ils ne disent rien de 
leurs démarches. 

Maintenant, mon cher père, ne change rien à ta décision 
de me faire venir, car il me serait bien pénible de renoncer à 
un espoir qui renferme tout mon bonheur. Oh ! que le temps 
me semble encore long avant de me précipiter dans tes bras, 
pour te dire à toi-même combien je L'aime et combien tu m'es 
cher î Réponds-moi tout de suite, je t'en prie Je meurs d'im- 
patience et de joie de connaître le jour fixé pour mon voyage. 
Sois sans inquiétude : je t'arriverai saine et sauve. Pour moi, 
je me confie sans crainte à notre chère amie et à notre com- 
pagnon de voyage (M. Xavier de Laprade et M"*' de Générés). 

Dans Tespérance, mon chère père, de t'embrasser bientôt 
en réalité, je prie le Père Céleste de réaliser notre désir réci- 
proque. 

Ta fille heureuse qui faime, 

AMÉLIE. 



La princesse Amélie au prince^ à Paris. 

Dresde, 30 mai 1836. 

Mon cher père, 

Dans ta dernière lettre, tu réveilles de nouveau en moi le 
joyeux espoir d'être bientôt réunie à toi ; mais que de difiQ- 
cultés et de lenteurs pour arriver jusqu'à la réalisation! Ah! 
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si tu pouvais venir toi-même nous chercher ! Les tiens n'au- 
raient plus rien à souhaiter. Mais, jusqu'ici, telle n'a pas été 
la volonté du Tout-Puissant dans sa sagesse. II faut nous 
incliner avec confiance sous sa main protectrice; qui nous 
guide si merveilleusement. 

Nous occupons notre charmante résidence d'été depuis le 
6 mai. Elle est près de la ville et dans la direction de la vallée 
de Plauen. Peut-être connais-tu le ravissant vallon d» ce 
nom. Figure-toi une jolie maison toute blanche, avec des per- 
siennes vertes. Devant la façade se trouve un fort beau par- 
terre de roses et de jacinthes. Au fond il y a un vaste jardin 
C'est sur une pelouse entourée d'une haie de rosiers, que les 
enfants prennent leurs joyeux ébats, et, dans un berceau y 
attenant, se repose notre bonne mère, dont le regard exprime 
le contentement à la vue des innocents plaisirs de l'enfance. 
Pendant ce temps-là, notre frère Edouard passe ses heures de 
récréation à cultiver un parterre de fleurs, et ta fllle Amélie 
l'orne de plantes, en pensant à son tendre père, et elle lui 
tresse une couronne de roses mêlées de myosotis. 

Comme tu l'avais désiré, mon cher père, je prends une 
leçon de composition au lieu de piano ; je ne joue plus qu'avec 
M"* Pégot la musique que tu m'as envoyée. Plus tard, je 
t'enverrai le règlement des leçons qu'elle me donne. Aupara- 
vant, elle désire avoir les livres nécessaires à cet effet, et qur 
coûtent fort cher. Ainsi, elle veut acheter V Histoire univer- 
selle^ des cartes de géographie, un atlas et deux globes, un globe 
terrestre et un globe céleste. 

Je t'embrasse, mon cher père, de tout cœur. Je te recom- 
mande à la protection du Tout-Puissant. Dans l'espérance et 
dans l'attente d'apprendre d'heureuses nouvelles, je suis ton 
aimante et obéissante fille. 

AMÉLIE. 
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La princesse Amélie au prince, à Paris. 

Dresde, le 12 juillet 1836. 
Mon très cher et bien-aimé père, 

L'inexactitude de mon rapport, que tu me reproches dans 
la dernière lettre du 22 juin, doit être plutôt attribuée à 
l'inattention qu'à l'ignorance. Mon erreur est donc bien excu- 
sable, car tout le monde peut se tromper. 

Le 5 de ce mois, notre bonne mère, mon frère Edouard et 
M"' Églanline , accompagnés de notre amie M™* Forest (1), qui 
a fait les frais de ce petit voyage, nous nous sommes rendus 
à Pilnitz (2), pour voir le duc de Bordeaux, notre cousin. Nous 
avons passé la journée au château, dans l'appartement d'une 
de nos amies très dévouées. M"' Dupont, la gouvernanie des 
enfants du prioce Jean, qui uous prcsenia la signora délia 
Torre, dame attachée au service des deux petites grandes-du- 
C-iesses de Toscane Cette dame a eu également pendant dix- 
huit mois sous sa direction Henri et M"* de Berry. Elle croit à 
ton existence, mais affirme avec assurance que la vérité ne 
parvient jamais jusqu'à ta pauvre sœur. 

A une heure nous nous sommes rendus dans la galerie delà 
salle à manger royale, où nous voulûmes nous dissimuler 
parmi la foule déjà arrivée. Ce fut de là que nous pûmes con- 
templer ce cher Henri, qui nous parut aussi beau de visage 
que distingué dans ses manières. Il occupait la place d'hon- 
neur entre le roi et la reine, et pourtant ses beaux yeux ex- 
primaient plus de tristesse que de contentement. Ce fut le 
cœur oppressé que nous quittâmes notre place pour nous 
rendre chez M"* Dupont. Bientôt M"* délia Torre apparut et 
nous assura que nous n'étions pas restés inaperçus ; elle 
avait été à table et avait entendu distinctement qu^on avait 
parlé de nous et remarqué qu'on nous avait lorgnés. 

(1) Première dame d'atour de la reine de Saxe. 

(2) Château historique, résidence d'été du roi de Saxe, où fut 
signe, en 1791, le traité de coalition contre la France, 
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Les eaux minérales, que prend notre bonne mère, sont 
cause qu'il faut que je me lève tous les matins à cinq 
heures. Je me rends alors avec elle, accompagnée de notre 
bonne Forest, à rétablissement de Steruwen, où elle les 
boit d'après l'ordonnance du médecin, à la source nommée 
Muhlbriinen. Dans cet établissement, on fabrique artiliciedle- 
ment toutes les eaux minérales, qui produisent les mêmes 
effets que les eaux naturelles. C'est un grand et beau jardin.; 
il y a une musique brillante, qui, dans ce lieu de cure, dimi- 
nue considérablement par son charme le goût de ces eaux. 
C'est en môme temps un lieu de réunion, où beaucoup de 
plorsonnes de distinction nous ont exprimé la sympathie qu'elles 
éprouvent pour ta cause. Parmi elles, le comte de Kaau'linsky 
et sa fille nous ont demandé la permission de venir nous 
flaire visite. Leur demande était si polie que nous ne pouvions^ 
pas faire autrement que d'y répondre affirmativement. Ces 
excellentes personnes se figurent quUl est impossible d'être 
heureux daus la solitude où nous vivons. 

Dans huit jours, la saison d'eaux de notre bonne mère sera 
terminée, et alors il nous faudra de l'argent pour la payer. Tu 
ne te doutes peut-être pas que, au moment où je t'écris, nous 
ne possédons rien, absolument rien de ce mal nécessaire. Mjals, 
imr bonheur, notre amie Eglantine a encore quelques res- 
sources, assez insignifiantes, il est vrai, mais qui cependant 
seront peut-être suffisantes Jusqu'à ce que soit arrivé ce que 
tu. nous annonces dans ta dernière lettre. Nous espérons que 
M"* de Générés ya s'occuper sérieusement de combler le dé^ 
floU. djont elle a été cause (l). 

Quant à ce qui concerne ta petite famille, mon bon père, je 
DQ saiâ commt'nl faire pour te rendre compte en détail de U 
ooinduile des enfants. Ces petits esprits bruyants se font 
peesque' toujours la guerre. Alors M, du Bouleau est obligé de 
fdire son apparition comme instrument de châtiment et de 
Justice, et de figurer en même temps comme le messager de 
la paix. Pour ce qui concerne leur caractère, c'est celui de 

(1) Elle avait eu besoin d'argent pour retourner en France. 
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Charles et de Thérèse qui sont les meilleurs ; rentôtement 
d'Edmond a beaucoup diminué. Mais le caractère d'Antoinette 
est tout particulier ; elle est trè« difficile à diriger, elle est à 
ia. fois remplie de bons sentiments, entêtée et inflexible, ou 
toutes ces choses-là rapidement Tune après Pautre. Mais elle a 
en môme temps du talent, quand elle a envie d'apprendre. 
Charles écrit des lettres au crayon, il sait compter jusqu*à, 
dix et réciter quelques fables, entre autres le Corbeau et te 
Kenard. Ils sont tous d'une gaieté et d'une santé parfaites. 
Les yeux de la petite Antoinette me semblent très bien guéris. 
Ta charmante petite Thérèse, le suprême- bonheur de notre 
honne mère, commence déjà à marcher et t'appelle de sa yoix 
argentine : « Papa, papa I » Oh : si tu pouvais, bien-aimé père, 
te rendre à son appel l 

L'avocat Tischer est parti ce matin à dix heures avec sa 
famille, et, comme il se rend en France, il te fera une visite. 

Adieu, mon cher père ; écris-nous bien souvent, et, si le 
temps te manque, nous nous contenterons de quelques lignes; 
chaque jour où nous recevons une ligne de toi est pour nous 
une fête. Ce sont les seules joies de notre solitude: tes expres- 
sions cordiales, tes paroles consolantes sont le seul baume de 
notre vie. Dieu le Juste veille sur toi ; c'est lui qui maintient 
l'espérance et l'amour dans le oœuB de ton obéissante ûlle qui 
t'aime tendrement. 

AMÉLIE. 



La prime&9& Amélie au prince 

Dresde, cq 15. juillet 183j6. 

Mon très cher père. 

Comme j'ignore où ces lignes te trouveront, je me bornerai 
ite donner quelques détails. Nous avons reçu ta chère der- 
nière lettre contenant la lettre de change. J'iespère aussi que 
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la mienne, qui était sans importance, t'est parvenue. Il me tarde 
(le n'avoir bientôt plus besoin de t'écrire, aûn de t'exprimer plus 
librement et plus ouvertement combien nous t'aimons. Le 
changement de ta destinée nous est peut-être favorable ; peut, 
être te posséderons-nous bientôt au milieu de nous . Viens au 
milieu de tes chéris, ô le meilleur des pères : eux seuls te 
comprennent bien. Ils te feront oublier Pinjustice des hommes 
si cruels et si inhumains. Mais Dieu, leur juge sévère, les 
fera un jour trembler devant la vérité, et ce sera la honte au 
front que ces misérables créatures seront courbées jusque 
dans la poussière. Que je voudrais bien continuer à m'entre- 
tenir avec toi ! Mais il me faut cesser. Adieu, mon père ten- 
drement aimé. Tes enfants, qui te chérissent, se portent tous 
bien. Ils en appellent à la justice du Tout-Puissant. 

AMÉLIE. 



La princesse Amélie au prince, à Londres 

Dresde, ce 29 juillet 1836. 

Ohl mon cher et tendrement-aimé père, qu'elle était grande 
l'anxiété dont m'a délivrée ta lettre du 19 de ce mois! C'est 
avec angoisse que j'ai souffert et que j'ai compté chaque mi- 
nute, atin d'apprendre quelque chose sur ton sort. Que Dieu 
soit b'éni ! Ma prière a été exaucée. Qu'il était donc pénible * 
pour moi de voir que tes amis ne nous aient fait aucune com- 
munication sur ta position et d'apprendre, sans ménagement 
et sans y être préparée, et par la voie des journaux seulement, 
des détails si tristes pour nous ! mais au moment où le bonheur 
recommence à nous sourire, on oublie facilement tous les 
maux qu'on a souffert, et bientôt l'espérance recommence à 
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revivre dans le cœur humain. J'espère que tout s'arrangera 
pour le mieux à ton égard, mon cher père. Combien de fois 
s*énigmalique Providence ne nous voile-t-elle pas les voies de 
la sagesse, qui peuvent nous paraître nuisibles, et dont nous 
autres, pauvres créatures à courte vue, nous ne reconnais- 
sons pas l'utilité ! Espère donc tout de notre Père céleste, dont • 
tu es Tenfant bien-aimé, espère que même ces épreuves servi- 
ront un jour à te glorifier. Oui, mettons notre confiance dans 
le Tout-Puissant. 

Quelque sombre que nous apparaisse Tavenir, bien-aimé 
père, ne tremble pas. Ce ne sont là que de vaines machina- 
tions des hommes, qui veulent empêcher la vérité de parler. 

Arrêtez, misérables! C'est la toute-puissance de Dieu qui 
protège le juste. La vaine poussière de votre puissance ne 
prévaudra pas contre celle de Dieu, qui est éternelle (1). 

Notre bonne mère, à laquelle nous avions tout caché jus- 
qu'ici, a été toute bouleversée par lanouvelle que tu nous a 
apprise, et elle a été longtemps avant de se remettre et de 
vouloir croire que tu étais hors de danger. Cette secousse l'a 
tout à fait affaiblie. Et c'est pourquoi, mon bon père, tu ne re- 
cevras une lettre d'elle que la prochaine fois. 

Les 2,500 francs, dont 200 pour notre amie Eglantine, ont 
été exactement reçus. Ils nous sont parvenus juste au moment 
où notre fortune ne consistait plus qu'en deux écus. Penses- 
tu, mon bon père, pour le cas où tu serais obligé de rester 
longtemps à Londres, et si tes moyens te le permettaient, 
penses-tu à nous appeler tous auprès de toi ? Oh ! comme ce 
serait heureux et avec quelle faciUté n'apprendrions-nous pas 
.la langue du pays! Nous pourrions nous rendre auprès de toi, 
comme des cygnes en nageant ; en nous embarquant a Ma- 
yence, nous descendrions le Rhin jusqu'à Rotterdam, et de 
là nous traverserions la mer jusqu'à l'embouchure de la Ta- 
mise, que nous remonterions jusqu'à Londres. Dis-moi si mon 
plan te convient. 
Tes chers cheveux blanchis furent reçus avec la même joie 

(1) Ces deux alinéas sont en vers. 
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que si c'eût élé ta personne. Chacun de nous ne pouvait se 
rassasier de les baiser avec amour. Notre joie était indescrip- 
tible, «lie ressemblait à celle des oiseaux à qui on donne la 
liberté. C'est que maintenant nous savons que tu es en sû- 
reté. 

. Dieu seul sait quels tristes événements ont marqué les 
journées de juillet. Ton cousin, le pauvre Philippe, que je 
plains bien, me fait de la peine : il sera impossible d'empêcher 
que sa triste destinée ne s'accomplisse. On dit ici générale- 
ment qu'il a été empoisonné. Cependant on a de la peine & 
ajouter foi aune telle nouvelle. Mon Dieu ! qu'il est effrayart 
de voir avec quelle facilité on dispose en France de la vie 
d'un honSme. 

Tout ton petit peuple est gai et bien portant; mais les chers 
petits ne peuvent se faire aucune idée de leur père. Il n'y a 
qu'Antoinette qui se souvient très bien de toi. Chaque fois que 
Charles aperçoit un beau cavalier, il me demande s'il res- 
semble à son papa. Edmond prétend que tu dois être vêtu en 
bleu. La petite Thérèse marche seule et appelle « Papal Papal » 
sans savoir à qui ce doux nom revient. Si tu veux détruire 
leurs doutes et leurs erreurs, tu as les moyens en mains pour 
nous rendre tous heureux. 

Maintenant, mon cher père uniquement bon, il ne faut pas 
que j'oublie de te remercier pour le souverain en or, qui a reçu 
de ma part le meilleur accueil. Je le conserverai comme un 
remarquable et précieux souvenir. J'ai pris avec mon frère 
Edouard la ferme résolution d'étudier avec une grande appli- 
cation le français et l'anglais. Nous nous réjouissons beaucoup 
de la visite annoncée du comtede F..., parce que tes amis rom- 
pent d'une manière si agréable la monotonie de notre existence 
si solitaire! 

Mais à propos, mon bon père, je suis si contente, et je gage 
que tu ne seras pas fâché si je te demande ce que devient le 
petit Colonel (1), car toutce que tu m'avais dit de lui était bien 
intéressant. Quand arrivera donc ce que tu voulais m'en- 

(1) Personnage imaginé par le prince. 
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voyer? J'espère que la mer ne l'a pas englouti comme le bon- 
net grec du marquis. 

J'ajoute encore, mon cher père, les vœux les plus affec- 
tueux et les respects de la bonne dame Forest; mais ce qui 
vaut encore mieux, ce sont les millions de gros et de petits 
baisers, doni tes chéris voudraient pouvoir faire un pont pour 
conduire jusqu'à toi. 

Adieu, mon cher père : je t'embrasse de toute mon âme et je 
t'assure que celle qui Vaime le plus, c'est bien ta fiUe obéis- 
sante. 

AMÉUË. 

P. S. —Si tu voulais nous donner une adresse directe pour 
Londres, nous saurions plus tôt de tes nouvelles que par 
Paris. 



La princesse Amélie au prince^ à Londres 

Dresde, le 3 novembre 1836. 

Mon bien-aimé père, 

La cour de Dresde et toute la ville s'intéressent beaucoup 

à toi. La reine de Bavière a fait demander, par M"** Forest, les 
brochures qui contiennent ton histoire. Elle ks lit en cachette. 
M"* Eglantine a fait la connaissance de M-* Tridon (peintre 
en miniature) ; c'est elle qui a fait les portraits du duc de 
Bordeaux et de sa sœur. Cette dame avait entendu parler de 
nous, mais ne croyait pas à ton identité. Elle désirait cepen- 
dant s'instruire. Nous la rencontrâmes un jour par hasard 
chez M"* Forest, où elle me reconnut sur-le-champ à mes 
traits, car elle a les portraits de toute la famille. Et, lorsque 
Eglantine lui ût dernièrement une visite avec le petit Charles, 
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elle le compara tout de suite avec un portrait de Louis XVIII, 
e' cette merveilleuse ressemblance lui arracha des larmes. 
Elle prend une grande part aux malheurs des Bourbons. Elle 
désire ardemment faire mon portrait . J'espère que tu ne m'em- 
pêcheras pas de lui accorder cette permission. 

Mon bien [cher père, il faut que je le dise encore qu'on a 
écrit à M. Schmer que tu avais rintenlion de venir à Dresde. 
Comme lu ne pourrais pas venir aussi facilement que tu l'as 
fait, il y a deux ans, ne t'expose pas aux dangers et aux dés- 
agréments qui te menacent. Dans ce cas, nous préférons re- 
tarder le bonheur de te revoir. 

AMÉLIE. _ 



La princesse Amélie au prince, à Londres 

Dresde, Ib 24 novembre, 1836. 
Mon cher père. 

Tu ne peux pas te figurer avec quelle joie nous avons reçu 
ta dernière lettre. 11 me semble que tu nous a fait attendre bien 
longtemps. Mais cela i:e fait rieD,ô le meilleur des petits pères, 
car ton chev portrait nous 'fait une double compensation. 
Nous croyons presque te voir en corps et en âme. Mais tu 
as l'air bien triste : aurais-tu des soucis ? Pauvre cher père, 
comme je voudrais être près de toi ! Peut-être réussirais-je 
par moment à t'en faire oublier quelques-uns. Tu me disque, 
dans un an, j'occuperai une position plus haute : crois-tu donc, 
bon père, que nous serons alors réunis? Que ce serait un bel 
avenir I 

Notre bonne mère et mon frère Edouard sont très heureux 
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d'avoir ton consenlement pour son entrée à l'École royale mi- 
litaire de Dresde. Avec notre bonne Forest, nous avons pris 
auprès du commandant, quiestun vieux général bien aimable 
les informations nécessaires, que notre bonne Églantine te 
communiquera. Quant à ce qui me concerne moi-même, mon 
cher père, je désire vivement, après le départ d'Edouard, con- 
tinuer encore quelques leçons avec le professeur Hoffmann, 
c'est-à-dire, par semaine, une leçon de dessin, une d'arithmé- 
tique et une autre d'exercice de style. Notre bonne mère te 
prie, mon cher père, de lui faire parvejiir bien exactement la 
pension d'Edouard, car il est impossible maintenant de recu- 
ler. Ce n'est qu'à forcé d'insistance de la part de M™» de Gô 
nérès, que le général lui a réservé une place. Tu voudras bien 
aussi, cher petit père, envoyer un cadeau à ses maîtres, qui se 
sont donné tant de peine pour lui faire passer un bon exa- 
men. J'ai annoncé à grand'maman la bonne nouvelle : elle s'em- 
pressera de voler vers nous. La bonne M™* Forest t'écrit quel- 
ques lignes ; réponds-lui donc un petit mot gracieux. En 
voyant ton portrait, elle fut tellement émue qu'elle versa un 
torrent de larmes : elle a tant de cœur et elle t'aime tant, 
sans te connaître 1 Pour nous, elle nous chérit plus que sa 
propre famille. Il fautaussi que je te remercie, bon petit père 
de vouloir bien me permettre d'aller au théâtre (l) C'est un si 
grand plaisir pour moi ! Tu as sans doute déjà appris la mort 
de ton oncle ^Charles X). Nous ne savons pas s'il nous faut por- 
ter son deuil. 

Tes chéris se portent bien. 

Mon portrait sera bientôt terminé ; mais on me fait plus 
jolie que je ne suis. On me représente en toilette de bal : cela 
me donne presque envie • d'y aller. Ah 1 oui, je le voudrais 
bien, mais j'attendrai jusqu'à ce que tu m'y conduises toi- 

(1) Le théâtre de Dresde était le théâtre de la cour. La musique était 
admirable. On n'y jouait que les pièces les plus belles, les plus ins- 
tructives et les plus irréprochables ; il y avait une censure très sévère. 

On y donnait tour à tour les chefs-d'œuvre historiques des poètes 
allemands et les morceaux des plus grands compositeurs. 

6 
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même. En attendant, nous dansons toujours à la maison. Nous 
n'avons pas encore de lustre dans notre salle, et c'est pour- 
quoi notre bonne mère est obligée d'allumer des bougies de 
cire, et nous dansons au son du piano en nous imaginant le 
reste. Seulement, nous manquons de cavaliers. Quelquefois 
Ëglantineou moi, nous faisons le garçon ; mais alors nous 
manquons de dames. Aussi invitons-nous notre maman à 
danser une valse avec nous : ce qu'elle fait très joliment. 

Adieu, mon très cher père. Nous t'embrassons de tout cœur 
Ecris souvent. Si M. de Laprade est toujours auprès de toi, 
dis-lui bien des choses aimables de la part de nous tous, 
surtout de son gros Charles. Tous les enfants l'embrassent. Per- 
mets-lui d'écrire un petit mot dans tes lettres, s'il veut bien se 
souvenir de nous. 

Adieu, père cordialement chéri : je te recommande à la pro*- 
tection du Ciel et de sa grâce. 

Ta fille qui t'aime, 
AMÉLIE. 



La princesse Amélie au prince^ à Londres 

Dresde, le 18 décembre 1836. 

Mon cher et bien-aimé père, 

Je m'empresse de répondre à ta lettre du 3 de ce mois. L'en- 
trée de mon frère Edouard à la maison de s Cadets est arrêtée, 
s'il réussit dans ses examens : ce que nous pouvons espérer 
d'après le témoignai;;e de ses tnaïires. Mais, mon cher père, 
de ta banque-note anglaise il ne reste rien pour grand'maman, 
comme tu l'avais calculé. L'achat de linges fins monte à plus 
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de trente écus, comme Êglantine te Ta écrit; ainsi, l'argent 
que tu as enToj^é est tout juste suffisant. Il y aquclq^uesjours 
^e général-major de Schreibershofiën^ commandant desGadets, 
nous fit une visite, ce qui nous fut une marque de haute dis- 
tinction, car il n'est pas ailé voir le& parents des autres élèves. 
Il nous a paru qu'il s'intéressait beaucoup à toi et je crois 
qu'Edouard aura en lui un protecteur. 

Nous avons reçu aujourd'hui mille francs par un banquier 
de ton ami Bréraond. Et, comme nous avons déjà payé des 
dépenses avec ton excellente banque-note, nous fûmes obli- 
gés de prendre sur ce que nous avons reçu aujourd'hui pour 
compléter ce qui était nécessaire pour Edouard, et ainsi j'ignore 
pour combien de temps le reste nous suffira. Les fêtes de 
Noël sont proches, et il nous faudra donner dix écus à chaque 
servante, et nous en avons deux ; quarante écus de loyer et 
ce qui est dû aux maîtres d'Edouard : tout cela fera une somme 
considérable. Et ton petit peuple s'écriera : « Les fêtes de Noël 
ne sont pas brillantes à Dresde. » D'autre part, notre bonne 
mère voudrait bien nous causer quelque agréable surprise ; 
mais elle n'en a pas le moyen. 

Nous attendons avec impatience ta Biographie, mon bon 
père. M"» de Générés nous écrit que M. de Saint-Didier vient 
de publier une brochure, dans laquelle il parle de nous et nous 
appelle « une couvée d'anges. » On nous l'enverra. Grand'- 
mère ne nous a pas encore répondu si- elle vient. 

De tout l'été, je n'ai pas pris mes leçons de composition. 
Tu en seras fâché, mon bon père, mais ce n'est pas ma. faute, 
c'est celle de mon maître, qui les a négUgées, jusqu'à ce 5u'il 
m'ait dit framhement qu'il n'avait pas envie de m'en donner, 
parce qu'il n'en donnait à personne. Nous prenons maintenant 
par semaine deux leçons de danse, auxquelles Antoinette 
prend part. Mon maître de chant est parfaitement content de 
moi et de ma voix. Seulement, il me souhaite encore plus de 
force ; qu and elle ne me manquera plus, il dit qu'il fera de moi 
une cantatrice, une Prima Dona. Je ne sais pas si cela est 
possible, car je n'ai pas cette confiance en moi; ce aérait 
pourtant bien joli. 
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Tous tes petits et tes grands se portent admirablement bien. 
J'ai bien changé depuis ta visite. Viens donc, ô le meilleur 
des pères, viens nous voir. Ah! tu nous causerais une joie 
si vivel Mais comme le bon Dieu voudra. Porte- toi bien, mon 
cher père. Nous t'embrassons de toute notre âme, et nous re- 
commandons ton avenir au Tout-Puissant, ton miséricordieux 
protecteur. 

Ton aimante et obéissante fille, 

AMÉLIE. 



La princesse Amélie auprinee, à Londres 

Dresde, 2 janvier 1837. 
Mon cher et bien-aimé père, 

C'est avec beaucoup de plaisir que je t'apprends aujourd'hui 
que mon frère Edouard a fait hier soir son entrée à l'École mi- 
litaire. C'est avec joie que nous pouvons nous promettre de 
grands progrès de sa part dans cette éducation supérieure, 
car il sera à même d'en jouir dans la plus grande plénitude* 
Avant son entrée, notre bonne mère a été obligée de donner 
par écrit l'assurance qu'elle possédait assez de fortune pour 
subvenir aux dépenses exigées par l'établissement. Nous te 
remettons ce soin, mon bon père, car tu es le bras fort qui 
nous gouverne. Edouard me charge de^ te faire ses excuses : 
ses études préparatoires et son entrée précipitée ne lui ont pas 
permis de te témoigner par écrit toute sa satisfaction. 

Mais maintenant, mon cher père, il me faut te faire part de 
notre position politique: il nous faut, aussi promptement que 
possible, des troupes auxiliaires^ à l'armure d'argent. L'ennemi 
invincible, la nécessité nous a pillés sans merci. Notre amie, 
M"* de Générés, m'a défendu de t'attaquer en cas de besoin ; 
comme j'ai déjà demandé des Français il y a quinze jours et 
que nous n'avons pas encore reçu ce renfort, il faut que je 
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m'adresse à notre chef, qui a toujours pris le plus grand soin 
de nous. 

Mon portrait est terminé et parfaitement ressemblant. La 
princesse Jean de Saxe a envoyé chez Tartiste, M~* Tridon, 
la priant de le lui apporter pour le voir. C'est bien amusant, 
mon bon père, de voir que j'ai été invitée d'aller à la cour en 
effigie. Oh ! les curieux et les peureux ! 

Nous sommes entrés dans la nouvelle année tous très bien 
portants et très dispos. Veuille le Ciel, mon bien-aimé père, 
que toi aussi tu te portes bien et que tu conserves toujours ta 
sauté! Si cette année était l'époque de notre réunion, nous 
la regarderions comme la plus heureuse de notre existence. 
Mais, hélas ! je n'en ai pas le pressentiment. 

Nous n'avons pas encore reçu ta Biographie, ô mon bien 
cher père; nous serions désolés, si par malheur on l'avait con- 
fisquée. On n'a pas besoin d'avoir peur: elle n'est pas adressée 
à un lecteur révolutionnaire. Oh! comme je désire, mon 
bien-aimé père, que les vœux ardents que je forme pour toi 
puissentse réaliser, etqu'entlntu atteigaes le terme de tes si 
douloureuses épreuves! Qu'enfin tu trouves la justice parmi 
l'humanité aveuglée, dont les langues envenimées et ma- 
lignes n'ont cherclié qu'à te blesser ! Qu'ils tomberont bas 
dans ropinion ceux qui cherchent avec tant d'impudeur à 
salir la pureté de ton âme ! Mais tu as du courage, mon bien- 
aimé père ; que l'Éternel te le conserve. La noble conscience, 
que tu as de toi-même, te donne la suprématie. Me confiant 
dans la grâce du Dieu juste, qui dirige ta destinée, j'espère 
un avenir de bonheur, dont j'ai le pressentiment et que le Ciel 
ne nous refusera pas. Sois avec Dieu, mon bien-aimé père. 
Adieu : continue à être aussi bon pour moi dans la nouvelle 
année, que tu le fus dans celle qui vient de s'écouler. 
Ton aimante et obéissante fille, 

AMÊUE. 

P. S. — Notre bonne mère te fait dire qu'elle forme pour 
toi les vœux les plus beaux de ce monde. Notre bonne Forest 
£6 recommande à ta bienveillance dans la nouvelle année. 
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La princesse Amélie au prinee, à Londres 

Lettre en plusieurs langues 

Dresde, le g mars 1837. 

EN ÂLLEMA.ND, EN VERS 

Triste et solitaire fleurit ici une rose. Les cruels aquilons, 
hélas! ont fait pâlir sa couleur vermeille et délicate Pâle, 
elle balance silencieusement sa tête environnée d'une sombre 
couronne d'épines, et jamais encore elle n'a vu les ardents 
rayons du soleil. Sa robe de vert feuillage n'a jamais été agi- 
tée par le doux zéphyr. Aucun passant ne vient la cueillir ; 
elle fleurit inconnue. Son regard languissant soupire après 
son jardinier, qui est si éloigné d'elle. Il n'y a que lui qui 
puisse lui rendre la vie et l'éclat, si bientôt se lève l'étoile du 
revoir. 

£N ANGLAIS 

Mon cher père, j'ai reçu avec beaucoup de plaisir ta lettre 
si aimable du 22. Tu me demandes ai j'ai fait bien des pro- 
grès en anglais et en italien. Hélas ! il est impossible de me 
vanter moi-même, mais je comprends déjà tout ce qui se dit 
dans la conversation en anglais. Quant à ce qui esc de le 
parler, j'éprouve encore un peu de difflcuhé. Pour récrire, 
j'ai encore le style d'un enfant. 

EN ITALIEN 

Mais, père chéri, l'italien n'est pas aussi facile pour moi que 
l'anglais et le français, parce que je n'ai pas Tocoasion de le 
parler. 

EN FRANÇAIS 

La semaine dernière, j'ai reçu une lettre de notre ami ée 
Laprade, dane laquelle il me dépeignait l'état malheureux du 
pauvre Louis-Philippe. Mon Dieu ! Que je le plains! Cela me 
fait mal, quand je pense aux désastres qui lui arriveront. 
J'ai appris en même temps que j'étais detnouveau marraine en 
France. Eh bien! je le dirai franchement que tu es un très 
vilain parrain, qui laisse la marraine sans cadeaux et sans 
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iXMiboiis : c'est ce que ne néglige jamii^ ua galaut Fran- 
çais. 

Nous avons loué un appartemeoît délicieux, qui donne sur 
les bouieTapûs de la yllle, pour 300 écus par an, non meublé. 
Maman est bien décidée d'acheter des meubles, elle se réjouit 
beaucoup d'avoir son ménagea elle. Mais, hélas! deux mille 
francs, ce n'est pas beaucoup ; nous avons besoin de tant de 
de lits l Tu y ajouteras bien encore quelque chose, n'est-ce 
pas? 

Notre pauvre graod'mère va venir bieotôt, et, vois-tu, mon 
cher père, nous serons déjà assez de monde, pour n'avoir 
pas besoin de Joséphine, qui, d'ailleurs, ne serait pas d'une 
grande utilité pour nous. 

Notre santé à tous est excellente. Nous espérons que la 
tienne, qui nous est si chère, est bonne aussi. Mon frère 
Edouard se plaît infiniment aux Cadets. 

Maintenant, IL faut te dire adieu. Ohl quand te dirai-je 

bonjour ! Je t'embrasse pour tous tes enfants, en attendant le 

jour heureux où nous nous re verrons. A.dieu, mon bien-aimé 

père. Je suis à jamais ta lUle Oibéissante« 

AMÉLIE. 



La princesse Amélie au prince, dans sa prison (1), 
à Londres 

Londres, 22 mai 1843, 
Mon très cher père, 

Les plaintes que tu m'exprimes, je les ai ressenties depuis 

(1) La première manifestation politique en faveur du comte do 
CliamborU eut lieu à Londres en 1843. Les adversaires du duc de 
Normandie, voulant le mettre hors d'état d'approcher le fils du duc 
de Berry, firent croire à un des fournisseurs que Louis XVII avait 
TioteBlion de quitter l'Angleterre sans payer «es dettM ; comme il ne 
pourait pas les acquitter au moment même que le paiement fut 
réclamé, ce créancier impitoyable le fit arrêter. 



Digitized by 



Google 



88 LA PRINCESSE AMÉLIE DE BOURBON 

longtemps. Cette vie n'est qu'un rêve pénible pour 1 âme sen- 
sible, qui s'élève vers les régions du ciel; il est impossible de 
nommer existence ce funeste tourbillon qui nous ballotte par- 
ci par-là, dans lequel le cœur désespéré ne trouve aucune 
satisfaction. Pour les bons, notre terre n'est qu'un enfer 
C'est pourquoi espérons, oui, espérons que le seul pur amour 
de Dieu nous conduira un jour à la source même de la béati- 
tude. N'est-ce pas ce Dieu de bonté qui a excité en nous cette 
soif ardente du vrai et du beau? Sa justice, sa bouté infinies 
ne manqueront certainement pas d'étancher cette soif. Tu sais 
qu'il fut toujours ton meilleur ami et aussi le mien : réfu- 
gions-nous auprès de lui, quand l'humanité nous apparaît 
insipide et repoussante. C'est lui qui guérit toutes les bles- 
sures, même celles que nous nous sommes faites nous- 
mêmes. 

Albéra (l) était hier très malade; sans cela, il serait allé te 
voir. A une heure et demie, il se rendra chez l'avocat Brown 
pour te l'amener. Je t'enverrai tout ce que tu demandes. 
Crois bien, mon bon père, qu'il est bien douloureux pour ma 
bonne mère et pour moi de ne pas pouvoir adoucir ta prison. 
Je joins à cette lettre, comme tu le désires, un schelling, 
mais je t'enverrai par Albéra-WuMîe que j*ai, parce que tu 
parais être sans ressources. Ce ne sera pas grand' chose, car, 
nous aussi, nous sommes dans la peine. Je sais que tu 
souffres courageusement. Qu'il plaise à Dieu de te fortifier 
toujours! C'est la prière la plus ardente de la fille qui t'aime 

tendrement. 

AMÉLIE. 



La princesse Amélie au prince, à Delft 

Londres, le 8 juillet 1845. 
A mon bien-aimé père. 
Nous aussi, mon bien-aimé père, nous rendons grâces mille 
et mille fois au Dieu de toute bonté, qui t*a rendu tes forces 

(1) Un ami de Milan. 
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et ta santé. Qui pourrait nier que sa main paternelle et misé- 
ricordieuse te guide et te protège de plus en plus visiblement? 
Ta merveilleuse existence sufût à elle seule pour prouver la 
puissance de Dieu et rimpuissance de tes ennemis. Lui seul 
est ton égide invisible, et les puissants de la terre ne pourront 
rien contre celui qui semble être abandonné de tous. C'est 
pourquoi nous mettrons toujours toute notre confiance en lui. 
Il te rendra victorieux, il ne te refusera pas, ni à nous non 
plus, le bonheur de voir que les tiens ne dépendent que de toi. 
Que nous serons fiers, le jour où nous serons uniquement 
redevables de tout au meilleur des pères et que nous le verrons 
"entouré d'hommes estimés et pleins de talent qui l'honorent 
et l'admirent I 

Je n'ai pas de peine à comprendre la douleur que tu as 
éprouvée dans le moment où ton nouvel ami ne répondit pas 
aux désirs de ton cœur et que Téclatde ses belles qualités fut 
terni par l'attachement qu'il montra aux biens périssables de 
cette terre (l). Tu l'aimais comme un ami selon ton cœur; tu 
admirais son intelligence, et voilà pourquoi tu es d'autant plus 
aflligé de voir qu'une âme aussi magnifiquement douée soit 
néanmoins tellement attachée aux richesses frivoles de ce 
monde. Celui dont l'esprit réfléchit, celui dont le cœur sen- 
sible a ici-bas souffert, luttérct~stibi de cruelles épreuves, et 
par cela même a appris à connaître la véritable valeur des. 
choses, celui-là seul, mon cher père, peut ressentir ce qu'a de 
dur et de pénible la perte d'un tel ami. Quand, oh 1 quand 
atteindrons -nous ces sphères, où nous lirons comme dans 
un livre ouvert la vérité sans voiles dans les cœurs de nos 
frères! Qu'il nous suffise de savoir que Dieu ne l'a pas permis 
et que notre grande joie n'est que retardée. Nous nous sen- 
tons néanmoins les obligés de ton ami, car les services qu'il 
t'a rendus , deviendront la pierre fondamentale de notre 
bonheur futur. Que le Père céleste le bénisse mille fois! 

Notre bonne mère a reçu avec rBconnaissance le billet 

(1) Le Prince avait demandé une avance de fonda pour faire venir 
safamille et il avait subi un refus. 
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joint à ta lettre ; elle t'envoie un baiser en échange . Nous 
avions grand besoin de cet argent. Dans hrnit jours à peu 
près, les vacances de l'école seront terminéos. Gomme tu le 
sais, mon bien-aimé père, il faudra payer d'avance l'argent 
de récole, ou bien il faut prévenir trois mois d'avance que 
les enfants ne fréquenteront plus Técole, sous peine de payer 
inutilement. Qu'en penses-tu? Faut-il prévenir, ou bien payer 
et y envoyer les frères, ou bien as-tu l'espoir ou la certitude 
de prendre un autre arrangement ? Aie la bonté d'en par- 
ler avec de la Barre, car c'est lui qui a mis les enfants à 
l'école. 

Nous avons appris avec bonheur que tu te trouves main- 
tenant dans ton élément. Mais, veille bien sur toi, bien cher 
père, afin que la malice de tes ennemis qui se cachent dans 
les ténèbres, n'empêche pas ta réussite, et j'espère qu'aucun 
espion étranger ne sera pas plus admis à Delf t qu'à Bréda . 

Porte-toi bien, bon et excellent père, Dieu seul et toi vous 
êtes notre unique espérance. Ce n'est qu'en lui et en toi que 
nous mettons toute notre confiance. Pense, oh ! pense souvent 
à ta fille qui t'aime tendrement 

AMÉLIE. 



Lettres de Jules Favre (!) 

Paris, ce l^mai 1843. 

A la princesse Amélie de Bourbon. 

Je ne puis vous exprimer, Mademoiselle, à quel paiat j*M 
été touché des sentiments exquis de bonté, qui vous ont dicté 
la noble et charmante lettre que vous m'avez fait Thonneur 
de m'écrire Je me réjouirai d'avoir éprouvé les vives souf- 

(1) Jules Favre, oa le sait, fut L'avocat convaincu et Tauii dé- 
voué de U cause do Louis XVII. 
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frances, qui ont mis quelques heures ma vie en danger, puis- 
qu'elles m'ont valu un si précieux témoignage de votre gra" 
deux souvenir ; non que je me flatte de mériter tout le bien 
que vous voulez bien penser de moi ; je n'y vois que la con- 
séquence de votre générosité naturelle et de Télévation de 
votre caractère, qui rehaussent les actes les phis simples, 
quand ils sont inspirés par le cœur. A cet égard, je ne crains 
pas de dire que vous m'avez jugé tel que je suis. L'intérêt 
vrai que commandent les infortunes de votre famille, la ma- 
gnanimité de son chef, l'admirable courage avec lequel vous 
portez le fardeau de cette illustre adversité, a été chez moi un 
sentiment si impérieux, il s'est si vite et si complètement em- 
paré de tout mon être, que mon dévouement et mon affection 
vous étaient ^quis même avant le jour où j'eus le bonheur 
d'apprécier par moi-même vos rares qualités. Les moments 
trop courts que j'ai passés prés de vous, ont ajouté, à cette 
disposition de mon 5\me, tout le charme des plus doux sou- 
venirs. Il ne m'est pas plus possible d'oublier votre aimable 
hospitalité, notre soirée au théâtre, nos promenades dans votre 
jardin, les romances que vous vouliez bien chanter à votre 
piano, que de cesser de suivre avec anxiété tout ce qui touche 
votre destinée. Avant de vous avoir vue, j'étais prêt à vous 
servir, et je sentais qu'en ceci je remplissais un devoir à la 
fois obligatoire et facile : depui s mon séjour à Gamberwel, 
j'ose me rappeler comme un bien, que rien ne m'enlèvera, le 
titre d'ami que vous avez bien voulu me donner à mon dé- 
part et que votre charmante correspondance me conserve. 
Hélas ! c'«st un ami bien faible, bien impuissant, que vous 
fitvez, puisque son zèle se borne maintenant à garder votre 
«ouvenir comme un culte du cœur et de la conscience ; mais 
soyez sûre que cette affection, stérile et sommeillante aujour- 
d'hui, serait encore toute prête à se produire et à vous pro- 
téger, si une voie était ouverte à son action. Considérez-la 
comme vous étant toujours dévouée -, ainsi que le dit si jus- 
tement votre excellent et digne ami M. de la Barre, les liens 
qui se forment dans Padversité ne sont pas de ceux que les 
événements humains peuvent briser. 
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Cependant cette rude épreuve, à laquelle tant d'autres au- 
raient succombé, a [eu pour résulttat de fortifier votre âme 
déjà si bien trempée et de l'élever au-dessus de toutes les 
misères accoutumées dont les hommes composent leur vie. 
Vous parlez du monde et de ses grandeurs, comme un de ces 
héroïques philosophes, qui, dans les premiers jours du chris- 
tianisme, demandaient à la solitude l'apaisement des ardentes 
aspirations de leur cœur. Après s'être familiarisés avec ce 
commerce intime d'eux-mêmes et de Dieu, ils se dégageaient 
peu à peu des liens terrestres, et leur pensée ne connaissait 
plus les tristes entraves q-ui attachent les nôtres à de péris- 
sables illusions. C'est là une noble et grande transformation : 
mais combien faut-il avoir souffert pour atteindre ces hau- 
teurs ! Que de retranchements à opérer, que de sacrifices inté- 
rieurs à consommer ! Je vous admire sans pouvoir vous suivre, 
et permettez ce témoignage de mon incurable faiblesse, en 
regrettant de vous voir conduite par de si âpres sentiers à 
cette sublimité de la sagesse. Qui le sait ? Dieu peut-être 
marque ainsi au sceau de la grandeur et de la souffrance ses 
créatures privilégiées. Il leur donne le baptême de la douleur, 
afin de les rendre inaccessibles aux. fautes, dans lesquelles 
nous trébuchons à chaque pas. lien faitdes exemples vivants 
et les immole pour l'édification de celles qui luttent et qui se 
relèvent encouragées par ces modèles de vertu. 

Et si, comme vous le dites, l'approbation, laissez-moi ajou- 
ter, l'affection des hommes de cœur vous soutiennent et vous 
suffisent, soyez sûre qu'elles vous sont bien sincèrement acqui- 
ses. Ces deux sentiments, vougles avez inspirés à tous ceux qui 
ont eu le bonheur d'êlre admis près de vous. J'ai entendu 
débiter beaucoup de calomnies et de sottises contre la vie de 
monsieur votre père, les éloges sur votre courage, sur la no- 
blesse de votre âme, sur votre charmante bonté, m'ont tou- 
jours paru unanimes, et ce n'est pas moi qui les aurais 
affaiblis. 

Suivez donc généreusement votre carrière. Vous êtes l'or- 
nement, la gloire, le guide et la joie de toute une famille que 
la Providence se lassera peut-être de frapper et qui, dans 
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tous les cas, vous devra toujours une reconnaissance et un 
attachement que le temps ne fera qu'accroître. Aux yeux de 
ceux qui ont pu vous apprécier, vous serez plus grande que 
si vous occupiez un trône ; car vous supportez la perte de 
ces biens si chers au monde, Thumiliation de l'exil, les priva- 
tions de la misère, avec un visage serein, avec un coeur plus 
fort que l'adversité, et qui cependant est accessible à toutes 
les exquises délicatesses de la sensibilité, dont votre sexe 
semble avoir le privilège. 

Pour moi, Mademoiselle, je ne cesserai point de conserver 
précieusement le souvenir de vos bontés et de m'estimer heu- 
reux toutes les fois que je pourrai vous prouver l'étendue 
de mon respectueux dévouement. 

Jules f AVRE. 



A madame la princesse Amélie de Bourbon 

2 janvier 1880. 

Chère princesse, 

Je suis vivement touché de votre fidèle souvenir et en 
échange de vos vœux, je vous offre l'expression sincère de 
tous ceux que je forme pour votre bonheur. La Providence 
vous a donné un port après les violents orages qui ont agité 
votre cœur. Vous y trouverez le suprême trésor d'une loyale 
et pure affection, lecomnjerce toujours nouveau d'une belle 
intelligence digne de s'associer à la vôtre et d'en partager les 
nobles espérances. Que Dieu vous garde longtemps cette 
félicité, et surtout qu'il vous réserve, comme récompense de 
votre foi pieuse et de votre filiale constance, une manifesta- 
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lion éclatante et inattendue de la vérité. Je crois, comme 
TOUS, qu'en dépit des résistances et des ambitions humaines, 
peut-être même en raison de leurs efforts, l'opinion est suffi- 
samment éclairée pour servir de flambeau à l'histoire. C'est 
là votre recours et le livre éloquent (1) que vous m'avez adressé, 
y aidera puissamment. Je vous remercie de cette communica- 
tion qui m'a profondément touché; car je demeure et demeu- 
rerai jusqu'à la fin l'avocat de votre héroïque défaite : je suis 
enseveli sous les débris de votre cause et plus que jamais 
convaincu de sa justice. 

Veuillez, je vous prie, offrir tous mes compliments à M. de 
Laprade, et croire, chère princesse, à l'assurance de mes sen- 
timents de respect et de dévouement. 

Jules FAVRE. 
(1) La Survivance du Roi-Martyr. 
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Death of "Madame Le Clercq 
Starts Discussion of tke Iden- 
tity of Her Fatker ^\^itli Loui^ 

VI/s Missing Son. ^|^| 



O 



r BY A VETERAN DIPLOMAT. 

lP ail thfl romances of history 
thero \s none that poesesseg so 
much fascina Lion for the student. 
as the web of mystery -woven. 
BLrownd the fate of tho mlsslnç Daupff^ ; 
Bfln of France, that is to say, the son of 
I XfOuia XVI. and Qaeen Marie Antoin-' 
^ette. It l3 a tnystery for which soti|e 
Î3*ave sought a solution In thls countrï^c 
fand Interegllng essays, and evea whol© » 
■r^nm^r hâve becn pdnted^idg i^i 
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)^lished with tho bbject of demonstratlng l 
Ithe Identlty of the Prince wlth the ' 
everend Elr>azar Williams, who îlved i 
,nd dipd as a mîssionary to the Oueïda 
nd St. RèstIs iribea of Indiana, much 
markablo évidence beingf addiiced In 
ïpport f>f the contention, 
,^ sut even atlll atronger îs the test!- 
teionr tn favor nf the idenMty of the 
^auphln W'îth the man who for a tlme 
Jbor© the name of Naundorff, but who 
îlles burled at Delft under a monument 
pi which he Is descrlbed as " Charles 
trOiils de Bourbon, Duc de Normandie. 
Bom at the Château of Varsailles on 
£7th^ March 1785. Son of hls Late 
|tfa.Jd«'ty Louia XVI.. King of France, 
and of Her Impérial and Royal High- 
neffs Marie Antoinette. Archduchess of 
;â.U3trîa, Queen of France; both. of them 
Ôeceased at Paris. Dled on Augnst 10, 
1845 at Delft." When Klng T^ouls 
Philippe of France learned of thîs în- 
icrlptîon, and of the fact that ItDiwtasri 
>mbodled In the Dutch officiai résister, 
n record ing the death of tha alleged 
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Cause "ft© Insctlptron tio be obUteratéi 
It !e Baici that tho Dutcti ruïer repîî 
offerlnff ta coraplr with the reqtiest 
the French Govemment woiild furnlBl 
evl'îenc** that It was false, Ti^'ilh the r< 
ault that the matter was dropped. An' 
as recently as five years ago Quee) 
Wllhelmine at her own expenso cnw 
the tomb In question tn be repaireil, am 
tf> be surroiincled by a h and sonne grat- 
Ing, thîis tndlcating ihat she shared tin 
views ûf her grandfatlier about tlM 
matter. 

The ttïmb haï? Jiist heen opened to 
receivîc the remaius of the only sur-^ 
VlVins" daughtpr of thâ Nanndorfl 
Dauphin, who djed the othor day a<D 
Arnheim^ lu Hôlland, ai the âge of J 
nearly eighly. atjd whose .{Jennise has 
beeri' r^corded In the Putch officiai 
regtsters-, as i' Madame Le Clercq^ widow 
of LDiiif? Le ClrriTi, née Princess Marie 
Thérèse d*^ 'Bourbon, dauj^hter ot,Pflnc9e 
Charles {joiifs de Bourbon, Bue de Nor- 
mandie, and, ©f Madame la DuckessfiL der j 
•Ncrrmandic, née Jeantîe -EJV>rS''— %' ' 

Dsuphin^s Créât Grandson Livinè, ) 

IC miist iiot hû- înpgtoed, hoivever,. 
that the okl lady was the last of heJ^. 
family. Her brotUer'a son, I^Hncérf 
Auguat Jean of Brnirt)nn^; who 'inakës^ 
hif> honiti at Paris, where he ta 'la busi- 
ness as a wine mcrfhant, is thohe^l of 
hls Honse. and is the' heir of al! the 
prstensions ôf hîg gri-andfather, the 
NauTidorff Dûiipîiin. claimîng- thu» to be 
a grcal-srandson of the ill-fatfed Louts 
XVI. and Queeii Marie Antoinette, who 
perlshfîd hy the guillotine duringr tho 
days of^the Tc^rror. at the close of the 
cigîjîçïGnth centurr, on a Ecaffold erected 
in tfta^ gréât square in Paris at the 
foot of the Champs EIys6es, and Svhîch ! 
la linovrn to evcry American visitor ' 
to the French capital as the Place de 
3a Concorde. 

While proofa of the autheritîclty of 
thèse claims are saîd to ^exist In the 
family archives of the Czar. of Queen 
Wilhelmina. and at the Vatican, it la 
known that the principal key to the 
mystery Is at Berlin, in the possession 
of the Kaiser, and ït ia insisted that. 
werc a nronarchical restoratlon to taka 

, pince în France In favor of the Duoi 
d'Orléans, he would be in a position ta; 
hold over the latter'a head as a sword'i 
of Damocles the fhreat of dîsclbsurea 
which would provb that tlie real heiiçii 
to the French throne was Prince Au- 

^guate Jc^ti Qî Boyirbon, the Parîsiaii 
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the Naundorff Dauphin to hâve beel 
ItOtiis XVII,, thc îatter'B marriage wîl 
a wriman of the Bourg-oolfJe and sim- 
yar matrimonial alliances on the part 
Df his son were sufflcîent to invalidate 
ihe pretensiotis of Prince Auguste Jean, 
whose Htatus in the eyea of r oyait j- 
could at tha best foe that of morga- 
natic proffeny, ] 

tHyt In View of the fact that if the* 
aundorff Dauphin were reaily the 
m of Louîs XVI.. hîa -uncies, Louis 
XVni, and Charles X., and his cousin. 
King Louis Philippe, had no rlght to 
the throne, and wera nothlng better than j 
usurpera, tîiere la no doufot that thê 
masses In France, '^ho know nothing 
about the Gernian syE^tem o£ m or- 
ganatic marri âges, T\'ûuld regard the 
rights of Prince Auguste Jean verj- ae- | 
.riousîy Indeed, and as auperior to thoss . 
► of the Duke of Orléans. In fact, were 
the DuitQ to hecome Klng and the Kai- 
ser to fumish Prîncô Auguste Jean 
wïth the docuraentary meana of «stab- 1 
îishing his claims, the position of Philip 
VU. would be very grlevonaly impair ed 
in the eyea of his countrymen. 

Prince Auguste Jean, Wînc Mcrchant. 

Prlnco Auguste Jean, th^-wlne mer- 
chant, h as on more than one occasion 
in récent years madc, through his^legal' 
i^epresentatives, demanda upon » tho 
IPrusslan crown* and Government for 
•the surrender of the paper? which, as; 
I hâve mentioned above, are said to' 
|furnlsh the key to the problem by es- 
Itabliôhing beyond any doubt the iden-^:^ 
tity of his grandfather wîth the miss-; 
îng Dauphin. But thus far the pro- 
-ceedings hâve been witfaout àvail. "the 
Berlin authorities hâve not denied th^JJ 
.existence of the documents, but hâve, 
Jintimated that they were not prepared^ 
at thîs time to consider any demand 
for thelr release. It seems that the 
ypapers were taken from the Naundorff 
♦Dauphin by Prince Hardenberg, JMin- 
Ister of the Interior of Prùssia. The 
PruRsian Government had^ iiemny.tted' 
Itself to the Comte de. Prov^wcé, aft^r- 
ward Louis XVIII., and to" his younger 
brother, the Comte d'Artois, subse-, 
.quently Charles X.," and had jolntlyf 
^with England provided them with 
^handsome allowances. » 

j, It would not hâve suited Its policy to 
mccord countenance to any one whose 
iàppearance upon the scène wOuld haveh^*^^ 
jconstituted an obstacle in the way of| . 
Jthe accesjslon ot tl^^.twq Princes toj 
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the throiie of France on Iha^T^oratïon^ 
of the Bourt^oii dynasty. Consequontlj'^ 
the alleged Dauphin was depriv&d by , 
Prince Hardenberg- of ail the pnpera- 
and docuinents in hls possession con- 
stltutlng documentary proof of hia 
Identlty. and waa furnislied in lieu 
thereof wiLh a paesport as *' Naundorfr, 
a citizen of Weimar/' where no such , 
perron h ad ever h^en horn or knoln n. 
Moreover, în splte of ail the efforts 
and of the largue amount of money, 
Fpent by I^ouis XVIII,» Charles X., 
King Louîe Philippe, and ^ven by the \ 
late Comte de Paris, in their efforts 
to demonstrate the fraudulent charac- 
ter of the Naundorff prêt en si on s, tliey 
entircly falled to fincl out who tiie man 
in question could posslbly hâve been , 
if not the son of Lonla XVI. and Queen 
Marié Antoinette. 

The Naundorff Dauphin dîd not ap-^ 
peai- upon the seene at Berlîn untîl to- 
ward the close of the Napoleonîo era, ><^ i 

when the possibilitiy of a B9iÉl*lfi^ï^y^^^§^^ 
lestoration în France %vas aïready on, 
the cards. and %vhen he was about twen-^ 






was able to çîve an aocount 
youth, frojn ht s early boyhood wntll tilflj 
interview with the Prelect of Polic^ 
at Bei-lin, that was lîot mereîy plans 
bîe but convincing, corroborated by alj 
3orts of circumstantlal évidence, an^ 
Vhlrh ail went to confirra the çtate 
ment that be waa the mlssingr son 
I/0ui3 XVJ., yet tho Uiree rulers 
France v.hose names I hnve Jiïst men^ 
itoike'J, witii ali the resources or weaith 
^1^ of -the poUco service» of thefr 
and ôf foreigti coup. tries at theîr 
. posai, wer© never able to dJscover ahy 
«other antécédents for him, or to bring a 
i single bit of evideace tô show that hi3 
accounlH of himseU were false. 

Nor 1s lliia possession by th^ Kaiser 
of the documenta takiïn from the 
Naundorff DaupbUi at Berlin by the 
Prefect of Police nfiarly a hundred 
years ago and establïahing- his idcntity 
tbe only connection of tho German Em- 
pire with the so-caiied Louis XVIL 
myatery. The late Jules Favré will be 
remembered. not only as a leadlng 
statesman who played a notable and 
patriotlc rGle in the hour of his coun- 
tn'fî gréa test trial, but likewise re* 
mains on ret:ord as the most eminent 
and level-headed lawyer produced by 
France iii the nineteenth eentury. 
Havïnff convinced himself of tbe jus- 
tice and of the validlty of the preten- 
Sloiïs of the Naundorff Dauphin, he 
becaine not only his legul advlser, butr 
the cnamplon cf his cause. 

It wus not for the salte of the raoii^y 
which there was in the case, for the 
Naundorff Bourbons havc always heen 
in rjlatively straitencd clrcumst:inces, 
It was becauFe he finnly beUeved in 
their righics, and hîs espoiisal ol their 
case cùntributed in the eyea of îiîs 
conteniporaries to endoAv it -^ith an 
amount of considération which it might 
nol otherwise hâve rpeeh-ed. He act- 
ed as counsei of the Dauphin as long 
aîî he lived, and aftèr^^rd of Ihe man's 
sons. Jules Favre contribuled more 
than any one else to bring- the war be- 
tween France and German y to a close 
in 187 L and to obtaiti from Frinco 
Bîsmarc!<: an amélioration of tlie oner* 
oua conditions oî peace împoscd by 
the viclors upon the vanqtilsh^d. Wh^fn 
at Versailles it became necessary to 
afftx ihe seals to the treaty of peace. 
In addition to the signatures, Jules Fa- : 
vre remarlçed: "X bave tinfortunAtel^P^ 
no officiai seal wlth mo." Whoreupon 
Bismarck iin 3 wered: " Why do you na|| 
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royal H<■.^lrl■^^v^ Hi'nia ot Fiam^e, and 

most preciouM belong^îng^, to 
frlond, immely. Jules Pa\Te. 
Trench statesniant slowly drawing tî" 
ring off hHs nng<?r< thereupon sealea 
the iroaty eiuling The war. with the 
sîfîTiet Hngr of the man wht» claîmQd to 
be the son f^f King Louis XVI. and 
QueeLi MarlG Antoinette. 
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Fatality în Dauphin 's Case. 

By some Jules Favre was regrarded 
as fortut»ale In having been too yoimg 
to actively Intcreat himaelf diiring the 
yearg iminedlately followlng tho re^to- 
raiion In tho case of tïie man who was 
aubsequentïy to become his client and 
hîs frjend. For a étrange fate seems 
to havo overtaken ail those who Qlther 
espous^d the oause of the Naundorff 
Dauphin, or who expressed thelr opin- 
ions on the authentlc^ty of hia cîafms. 
Thua, the wldow of Simon, under whoso 
Ksare the Dauphin had Uved In tho Tem- 
ble Prison until 17114. who couîd hâve 
giren yaluable évidence as to hls 
hea^Hh. and who couîd hâve helped to 
legally identtfy hlm, was seized imme- 
«lîatety after the Bourbon re.'^toratîon, 
by orders of King Louis XVIIT., and 
locked up aa a luiialic in the a^ylum 
far 11 "^ a^ Blcotr*. where shts 

dled - cars afterward, without 

ever haviug been restored to libcrty. 

It Is l^onu Uiat when Emperor Alex- 
andcr ot KuF^ia visited Empress Jo- 
séphine at Mnlinaiscin. after the eniry 
of tlie allies înto Paris, she spokc to \ 
him so convtnrîiie*y about tho escape of 
the Dauphin and of his rlghts to the 
throne in préférence to those of bis 
uncle. Louis XVIII.» Ihat the autocrat 
îifaa deeply impressed» aud from that 
tinie forth fonght shy of the Frenrh 
monarcii, with whom his personal re- 
lations Indeed becamo exceeding'ly 
strained. 

Tweniy-four hours after this Intei^ 
View at Mal m ai son Joséphine was dead, 
andraccording to Sir Thomas Wyley. 
the Engîlsh physiclan of the Ozar, sha 
succumbôd to poison. Poison îikewlae 
caused the death of the Abbé Dubois» 
rector of St. Marguerite, who rcfused 
to eomply with the demands of King 
Louis XVITL. to the effect thÉfiigitîlïSi 
should sigii a déclara tioi\ Ihat ihe re 
iiphlii ha4 been 
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.Comte de Chanibard, was assassin^tei'' 
hy Liouvel at tbe opéra, after a %'io-', 
lent dispute wlth hîs unrle, lionlâ; 
iXVIIL, in Mhich lie had denouiiced 
tbô latt6r*B upurpatton of Um throne 
and announced hlmself convinced ofj 
tîi© vatldity of tîie claims of the Dau- 
phin. 

Lcïuîs XVIIL, Uncrowned Kîng. 

Officiai dlapatches of foreign Am* 
baseadors at Paris to thcîr Govern-j 
înents, and FÎnce printed, confîrm thîa. 1 
Louis XVIIL never ventured to per- 
mit th& coron at ion ceremony to be 
performed, and lîved and died an un- 
crowned King^; wliile, wlien the Vatican 
was askcd in 1826 for a permit of con- 
sécration of tlie niemorial cliapel at 
Paris, erected over wliat were under- 
stood to be tlie rcmaina of Louis XVL. 
of his Quetin and of their son. only 
içranted ir on tlie condition tliat the 
name of tii« Dauphin shonld brs re- 
movcd, takhîg the'* ^Tound. which ^is 
set forth in an officiai dîgpateh wlilch 
la on record, that it could iiot lend it- 
3clf to tîîe comedy of consecratîng a 
mémorial chapel to a living p ers on. 

Tho attitude of the Vatican toward 
the Naimdorff Bourbons has always 
been very sig^nifioant, The alleged 
Dauphin who, aftcr his cxpcriencea in 
Gerniany, sought refuge In Pîolland, 
where he lean:ïecl the trado of a watch- ! 
maker and earncd a compétence tbere- ] 
hy, had eight chiidren, whom his DuLclv 
wife insisted upon briiig^ing: up as Prot- 
estants. It waa as a niemher of that 
faith that his daughter, old Mme. Là 
Clercq, died a fortn!ght a&i>. "Her oJder 
hrother, Louis Charlea de Bourbon, 
acrved in the Dutch Army with the 
rank of officer. under the name of 
Bourbon, by spécial permission of the; 
King of the Netherlands^ and after- 
ward ombarldng in trade realized a 
fortune, s mail, but yet large cnough 
to enablo him to retire from business. 

He withdrew to Paris, where he be- 
came a couvert to tbe Roman Cathollc 
Cliurch. to wbich he was admiiî.ed }yy 
no Ic3S a perso nag^e than the laie Car- 
dinal Archbishop of Ihe mctropoîis. Tbe 
latter perfomied tlit coremony at Notre 
I>ame, where fo niany of the Kiug^s and 
Emp<îrorâ of France bave been 
crown^d, and the néophyte figures oa 
the regî striées of tha cathear^l 
■* Louis Charles Adelbert Phi' 
' Bourboïi/" He himseîf was unniarried 
and childleî?g. But hia two nephDws, 
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tho famiiy. p^.im^^ u^ in person tl 
dding ceremony lu the^Caihodral 
Ire Dame on the occasion of Augusl 
n'a subséquent ma triage to a Mlle* 
ini#r, daii^hCer of a QurI de Bercy 
'Wlne merchant: 

*rhe vénérable prelate marrîed Au- 
iruftte Jpvtn de Bourbon undor that 
Dame, and while on the one hand he 
was a man of too vast expérience and 
knowledgo of the world to bo easily 
duped. Ije was on the other hand a , 
prelaie of too lofiy pririciples to hâve 
conBonled to of fi date ai a marri âge 
of a nian who was-bçing: wedêfed under 
a name ihat did not lawfully belong tM 
I hîm. ] 

Tt would take ton long \o eniimerate , 
h^re ail the varions pièces of évidence 
whioh hâve been adduced fn favor of 
' tbe identity of tiie Naiandnrff Dauphin 
wilh the missing son of Louis XVI., 
lîia possession of the eight pecullar 
birthmarks of the young Prînce, his 
récognition by the latter's old gov» 
I erness. Mme. de RambauJ. and by 
many other of the former retainers of 
the roi^al faniily, as wetl as h la recol-i 
ïectlons of întiniate incidents, known 
O^ly to iheîn, and which could not 
hâve been withln the cog^nizance of| 
any iTnpOi5ior, It la a matter on the 
BUbject of which a whole llterature ex- 
ista. One thlng at any rate i^ positive, 
namely, that the Dauphin waa not 
donc to death in the Temple Prison, as 
ÎS stated In gome historiés. 

Fate of the Youiijç Prince, 

Abundant evldencOt of a nature so 
positive tiiat no contradiction 1s any 
' longer possible, exîsts to show that the' 
young- Prince was smugrgled ont of the 
Temple in January, ITiy, by ths Si- 
laionsi who a few few days later wer« ' 
relieved of their office of jailera. The 
warderE appointed In their places found 
an imbécile lad, In the last stages of 
wrofula. who dled just eighteen months 
îater, and whose reniaina. foiind in the 
old Chnrch of St. Marguerita, were sub- 
Jected fn 1843 and agahi eorae thlrty- 
flve yoars ago to an exhaustive médi- 
cal Gxaminatlon, whlch demfmstrated 
that they were the remalns of a Icd at 
least 15 years of âge, that la to say, 
Bome five or six years older than Qm 
Dauphin would hâve been at the tlm« 
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at SfiTU»tit who was not an Igtio- 
»nite, but ^'' ^ Tiîtl maa»^ 
cmber of the C-. rixW* un 

anrt lîla wlfi-. u^m- pHvy to 
scue, Sim^n afttr\v*ird petished on 
i scaffold. but Mmo. Slmo». whom 
«t?i X^^II. lockcd IIP at Blcetr^ as 
sans, perslsted in decîarinç that the 
yal lad was carried off, and Lhat he 
as identleal wilh NaAindorff. 
It is unfortunate for the descfindant 
the latter that whlle the présent 
lef of the family, Pdnce Augute Jean, 
a reputable citizen, earning hia liv- 
g- In an honsat fashion, severaî of hls 
latlves ht&ve been les» careful of thelr 
havior, Some indeed bave suffered 
Jail for swindiûs, othera-have becn 
losted as deserters by the ^milltary 
aiithorities of France and of Holland, 
whlle one of tht?ni at an y rate haa 
serv^ed a term in Germany for counte 
feitlnff. 

French Arïsfocracy Unfriendly. 

This, taken in conjonction wlth thelr 
laclc of funds, and wiih the plebelau 
nature of theîr matrimonial alliances, 
bas served to alienate froni tliem Ihe 
sympathy of the French aristocracy, 
whlcii they ml^ht oth^rwise hav© en.* 
joyed. One of th-î principal leaders of 
the monarchicai party in France re- 
marked once to me, in alludin^ to the 
'*6UbJect, " It woold be a European ca- 
lamity if Ihf. Naundoriffs were to suc- 
ceed in provins thfir claïma. In tact, 
it would be even préférable lo disbe- 
llcve the most positive and convlnclng 
évidence on the anbjcct." 

When in addition to this feollnir on 
the part of the old French nobillty and 
the Royalists 5a France, the fact is 
taken into considération that the rec- 
ognîîsed Princes and Princesses of the 
Houae of Bourbon, whose position and 
prospecta would be Impaired by the 
establishment of Iho Naundorff pre- 
tensiona, are closely related to the 
relgninff familles of Spaîn and Itaîy, 
of Austria. Benmark. Greece» Portugal. , 
Eîi^land. and even Rnssia, U wîll read- 
ily be seen vvhy the foreign courtis re- ' 
fuse to countenance the Naundorff 

Ulms and why the Kaiser- may-b^'fê- 
ilf^d upon to hoM hia hand and to à^ 
<«line to fiîTDîsh the key to the mystery 

nitr pu^h<id to the last extremlty» that 
to aay, by a Royaiist restoratlou tn 

rance in favor of a Prince who would 

ledge hlmself to seek the recovcry tôt 
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Ihis rountry of the lost provineoa «1 

Alsace and of Lorraine. 
Tbe TradG Cîrcular, /çrhlch Auguitt 
ean de Bourbon and hia youn^eii 
irother Issued on transferrlngr thelr 
Ine business from the South of France 

;o Paris a few yeara ago, is h^adod 
Itii tbe royal arms of thtt Hausd ol 
ouFbon and reada as follows: 

When our artceatresB, Mario An^ 
toinette, knitted the BsiQphlii't 
stockingB in the Temple sào la no ; 

wlsQ dfirograted from her majeaty la 
the worldVs eyes, Whea Loul* ; 
XVIL turned watchmaker to eara - 
biB cbildren*» daily breftd. or worked ^ 
at pyroterhny he reroalned worthy . 
of unlversal respect. Our cwiiizef 
father aïsa labored wlth hîa own 
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fcaî îîdr oc ijiiiiife XVU», g&inôvl l>r 

trade and toiï tlie competency oa 

^|Fkh1ch be subsisied until his df^allu 

^n"e are aiso desirous to support 

^Bursolves l^y indiistr*^; but ks th#' 

^^rench Législature dcnies tha na^ 

tlonallty of the descendanta of St, 

Liouia and Frencls L, thus excïud* 

Ing us from the army, commerça 

I aione \n left to "us. For sever&l 

yearfl we bave pltched our tent in 

' the Eoutli, where the wlne trad© ti 

tho only flourishJng brancb of buil- 

ness. To that we propose to dévot* 

ourselves hero In Paris, and, wish- 

ins to hâve no secrets from y ou, wt 

Fîg^i onrselves, in soUcJtlngr yauj* 

custom. your T>rîn?esjind friends, 

fAUGT:aTE JEAN BE BOURBON, 
CHARLES DE BOURBON. 
Of course, 1t îg just possible th^ 
Ihere ia some trulgi In the s tory accox^ 

1 Ing to wbicb the young Dauphin, aftei 

fhîs estJape from the Temple, wj 
brought to thls 'jountry by a couple o1 
Prench prlests. was a^opted by a con-] 
verted Iroquois chief of the name of 

' Wlîliam^, and &re\v up Into tho Indlaa' 
missionary subsGQuently known a^ 
Eîeaaar WHliams, Thls story waa 
flrmly bclicved by men of such acumeti 
and Icveîhcadedneas as the lat© John 
Jay, the late Bishop Horatio Fotter of 
New York* and the late Bîshop W. In* 
grahani KJp of Calîfornta. Moreovep,i 
U îs a fact that when Louis Philippe*! 
satior son. the Prînce de Jolnvllla, 
granduncîe of the présent Duc d'Or- 
igans, arrived In thls country în 1841 
he look Lhe trouble to travel ail the 
way to Lake Mîchipan în order to v!s!t 
the Rev. Eleazar Williams, wlth whom 
he spent aeveral days. 

Case of Canadlan Misstonary. 

It 1b said that the Prince de Jotïi» 
ville Rsked the mlssîonary to al|ni a 
pap©r walvingr what rifrhts he posseeeed 
by birth to the throne of France, and 
that he declined* But although a num- 
ber of glfta in the shape of books, &c., 
were sent to him from France by Klng 
Louis Philippe, ho never made any at- 
tempt to go to Europe, or to enforce 
any rights that he may hâve consid- 
ered he possessed. Feelingr himself 

[ tinfJtted by his ignorance of Euro- 
pean Ufe to battle with conditions 
there. and contentcd with hîs lot an 9, C^r\^cs\(> 
mîsslonary among the Indian ÎMÏJéâ,^ ^^^ô^^ 

; in^whose midst he had to a great ex». 
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• of Me 
1 'tn varlo 
-rK M,.3..m...s *o,.^ or u,om «: 
,,« ■ "'"■« *"'^* >» Bourbon amo 

rntçrcsting aocumenu Ufarinu un, 
*- Amorlcan end „, ,h« m,,,,",* Z 

Pranoe lu Xew York, wh.cii date bld 
tur>. Antî one is tempted to ask An^ 

'more «j-,npathetlc, i„ thia slor^ h" 
«nftea the Identity of Louis XVII Ôl 
France wtth th« devoted. God-fearin^ 

ble taie «h.ch associâtes the watch- 
maUer .Naundorff and hta «.|n.\, , 
'Brand,on and heir wlfh ,h *f '""' 
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StimT? 



HEIR IS A PUZZLE 



Lmval of Jxmii XVII, a Tapie of 

Much Conversation Throiigh- 
out FrenDh Kepnblia 



INFORMATION IN WILL 



«^Hany Claimanta Hâve Canaed Inter- 

(cst arâd Trouble ; Somc of Them 
Were Americans. 
BY WIt.LJA>r PHILIP SIMMe. 
PARIS. .Tan. 2îl-(Sp«clal Cable). -Li th 
enlgrma oi tlK- «urvival of Lauis XVI 
of Franc** a/t lA«t to be Bolved? Onçl 
more kh« etraugpi j^tcry ha« been rfrvtyôl 
Liïjw lonjç fiealed ht re*r'*^otful Blleiico 
^speajklnjt» *"<! the .ï»J^tlji£f^ pf thjg.^ 
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nv l 'France Mi 

at the h'rueflian ^P^ ho aaitc>d htnu 
Naundorfr, ari«i protend] ri« to btt the kli 
of France, T>juia XVI t.. wae r«^illy th< 
klng-, and that IjI.h cleficendant« lodtty 6,^ 
the true heire to iho hOTiae of Bourbon 
tnstead of tbe duo d^Orîeans. ijûw In Bnff* 
land, actual pretender to the tliron«. The 
duc d'Orïeanfi I« the descendant of IjOuI» 
XVIÎI,, \rho was the iincl© of Louifl. 
XVII., whose death Js said to ha^'c taktâ 
placËi in the temple, th.^ prison In whîpîi^ 
he and hla mother, Marli^ Antc») nette, were 
confined at the tlme of and aft^r the h«* 
headingr of Loul» XVI, Uuring the révo- 
lution. 



But dld Loiîl» XVli. reaii^ die? AU 
airree on rho start of the thiny. Tlmt !B,i 
the datiphln w«s ou^ of the royal famlly 
imprlsoned \n rhe temple, a for très s în 
Paris erected b>- the knighta of tho Or- 
der of the Teniple, and tftat, npon the he- 
hoadlngr of h la father. L#ouia XVI., he 
was proclaîîued Klng Ixjuis XVII. hy hia 
tincle, who later b«came Ijoula XVm. 
Moet of the courts of Europe recopnlzed 
hlm as klngr. Thls Jrrltated the revola- 
tlonary i^overnment no lUtle* and caused 
it 80 rouch Tineasines» that, one nlght at 
10 o'clock tho baby khigr <he was but fti 
yeara oîd at the tlme), waa Uteraliy torn 
from hîa mother'a arma and ahut up In 
another part of the prison. In al>solul«^ 
aolltary couûnement, aystematically tor- 
ttired, prey tti the terrors of the dark aa 
most chlldren are. Louis XVIL la Bup-. 
posed to havo dled of scrofula In 1785 at 
the âge of 10, Fonr promlnent physiciana 
performed a post-morteni, and scveral 
high ofRcers of état© recog^nlzed the lad'» 
hody aa that of the king. 

It la on 1 y the final ohapter of this plti- 

ful trayedy whlch la in dispute. The 

Naundorfllsta say that a faltliful retalner 

of the royal famlly aplrlted the klngi 

.fiivpay to PruBala and subatîtui<3d a icfof-^ 

alous alok lad In hls stead. And when the 

revolutlonî«t« dlscovered the trlck 01 

dlacover It they dld) they decided, fùv 

reaaons of statc, to make no outcry* They 

almply wcni ahtad wlth thé substitute 

.king^ as they had done wîth the real one; 

lOiterlng it cruelty and neglect. So far 

aa the post-mortem and the identiûcatiou 

'Of the body v;©re concerned the Nauîi' 

'dorfCîatg say that waa Lhe aimplest thlnj^ 

jln the world. Far more dlfRcult things 

Lhave been accompllehed when Btate rea» 

• sons dernanded them. 



A facsimîle of the wiil of th© dfîM'ili' 
'd'Angouleine, slster of King Louis XVH. 
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ÎS*ll apr»ear& tn Bfttmi Tîiat tSm 
tQtt^e dld uat bp-llevc Xaundorff lo be 
e kttuç, htr br<Hh*r, but at ihe 84ine 
e 11 «howed betweôn the lines tbat: she 
a prey io tome terrifie emottou In 
Is répara. Dld nho believe or know 
.aundortr to be her brother and wag 
îarful 01* sayhig so on uccount of lier 
inse ot diity to Frtini^e? NaundorffI«ts 
^ll«vo tliU to Irô the oase. Hère Is wbat 
se roarQUls de Guory» godohlM o€ Uie 
nkê and duciiesa d'Angoiileme. Ima to 
ay on tii« subjcct» be h*ing an old mBjju 
hough posseaaM of hls facultlea to & 
juUe romarkablfâ degrce: 

Tee. T will tell what I know," b© said, 

jrhen aaked If he would or could thraw 

m« Ughi on the testament ot the lat€ 

puchess d'Argrouleme, hLs godmother. *'I 

malder that the tlme has corne to tell 

I. Even Tiow I am pr,iparln«^ a bro* 

mrè în whlch 1 shall put many docu- 

«nts on the subject T^-hEch I hâve Jn 

ay possession. The publication of th^ 

jrUl of the duchés» makes my book nec- 

Ifisary for iiu médiat a circulation. 

V "Ail her Ufe the diichcsa d'Angouîeme 

was dtsturbed by the feeltng that Naun- 

dorff was what ho pretended to be. Her 

nephew, the cour* de Chambord (Henry 

XJ, waa equatly Imbued with thta Idea* 

The bes: proof of thi& la tbat tbe dU' bess 

gav© a pension lo the Naundorff deso«id- 

ante and tipon her death In 1951, th© 

count dn rh a m bord r.ontîmied the peu- 

fiion hlmself. I, myt'eî!', fnr three yeara, 

waa intrit^t<*il with tli© mÏBslon of taklngr 

Iho nioney to an Int^rmedlary in Ant- 

werp. my fath^r. Tvho usiicilly did thls, 

b-îlKg^ too feeble to ^o. At the^ tiine T nad 

no jdea of where the nioney i,\'ent and 

not until tbe abbe cure at FroUedorf, the 

résidence of the î'ovmt de Chambord, ihea 

ûxlled from France, told me. dld I hnow 

ihe tnie destination of the«e fundjs. ■ 



Wlth my ovn ears and tn the prea* 
_pt Hobert de Cl*;ry, ut Goritz, I 
,fti# count say in hîs «moklnç room: 
'Ai fôr nayjself I shall not uit upon th« 
throne of France, for I am a younger 
3on.* He wa3, aniong the scrnpuIouSj 
the mofit ficrupuloMi?, a^tid nnless ho had 
been certain that ïyinls XVII, survived 
he would never bave said so. lie wouîd 
hare given mticb to bava been able to 
prove tbat be eurvived, but It was ioù 
aoon then. It can riow bc rlotie. 

"Hère 1» a letter mitto^n mr» by my 
father. one of the mof^t truthful tnen who 
ever llved. It has never beeîi nit-^ntionod 
before* For the good of tSie caui<e lbifiî?3eti 
Uicludmg it in my collection of docu- 
fiae^i# ,fiO»ï^ .«r-â #CH]^ ^J<(h^% ^aûe^ publia. 
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^VTI. aro rc^ally thé çritTîfrîiîMr- . 

Er tiiem that thô çroro <»X France |H 

1 WAUNDOBF WAS THE DAXIPHIH?| 

Beport on Helr of I^onU XVI. MAde toi 
Ff>«Deb S«iiÂte. 

FARTS, Feb. 4.— The senatorlAl commit*! 
tee whîch waa appolntciî to con»lder théS 
IcJaims of tho Naundorf fanilly to tlie ati&Jj 
cession of Louis XVir. bas presented a rej 
fport to the fienatfi whlch has tiot yet bea 
[publtshëd. I 

1 The report dccldea In favor of Naundorf,* 
tâa was to be expccted from ih& faot that/ 
rlhe commîttee'3 preaWent, Senator Boïasy^ 
l^'AngJals. has always been a flrm supporlei* 
V^t the Jegend that the- Dauphin, son of' 
iXiOtilB XVI. aniî Marie Antoinette, di4 not 
fdle In the Temple prîson, but cacapcd; tîiat 
Janather chlldi was suibstltuted. and tîiat thij 
^ Dauphin Wv^d afterward undcr the nama oi 
'^Kaundorf, whose tîtac«ndanta are now maJ£^ 
ilng^ the tore&olng: elaime. \ 



The B0ir-styled "Chartes of Bourbon," 



who has been recognlzed by a eommlasion of . 
Ihe French senate as a citizen of France hy \ 

ivJrtue of deecent frotn Naundorf, supposed | 
by many to hâve tit*^n the "lost Danphin/* 
held a kind of court réception the other 
^afternoon at his luxurloiis apartment tn thtf^ 
I Oare Saint Lazare qnarten 

The so-called prince 1b well bullt, of me-' 
diuni helgkt, bearH a striking resemblancal 
to the Bourbon type, wears a long bu«hy^ 
niustache and la remarkably handsome. ]n 
low, dellberate tonea he gave (he corre-j 
spondent a short aocount of hfa anceslry. , 
From tlme to tlme, as he lalked, he rose t<ij 

t recel ve fiuesta, ail of whom addressed hlni] 
as monseigneur and bent low over hia hand. . 
"My sole alm In settlnjç up my genealog-. 
Ilcal l'Iâlna," he aaid, "*ha^ beeii lo obtaln' 
Irecognition as a French citizen. As helr to 
|the thrcine of France I hâve no designs | 
ligalnHt the republic, anû hâve glven delinlte f 
'uromfûes to the government to that efTect; i 
bnt 1 do claim to be a direct descendant oC 
the Dauphin, Loula XVIL, i^ ho we know dîd 
not die tn the Temple, but eacaped In a 1 
coïïin." I 

MGKS GLÂIH OF NAUNDORF^ 



Descendants Held in Beport En- 
titled to iNiame De Bourbon. 
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shlp Flndloff Supports Stc*7l 
Dauphin Surrived* 



FAlUâ. Peb, la—The oommlfisioû of tho ^ 
FVench setiate b&a a4opt«d a report prepajed ' 
by Botesy D'Anerlna whlch favors acoordlng, | 
eitis#&ah1p of ihû repubUc to iht descend- 
anta oî Naun<Ior£C, who cLalmedi lo be tbe 
Bon of Ixml» XVI, 
^ Thls décision, If accsepted by parliameot, 
, WiU reco^ni^e tb« rlg^t of thç descendanta of 
Nftundorft to bear tli& royal uain^ D« Bour- 
bon. 

Tho report re^pudtatmi tho statemant foimd 
lu ncaply ail tilatorle» of tlio Frcnoh revolu- 
tlozw that tho dauiphln dled lu the T^noplo 
inisOD and brands Ma royal relatlvos wha 
survived tbe reljfii of ttrror with unworiMir 
oonduct In hïs regard in evadlng récognition 
MjLÛ acknowlod^moDi of hlf le^f ittmacy. 

Oreat atroe» la laidi In tbo report upon tïia 
rofusal of eocîeslafftlc authorlty to permit 
maas to "b© cel«brat«l for th© repoao ot the 
Bool of tho dauphin, thli refusai ha^lngtbeen 
aecompaTiJed by tha a£j9artion ha waa kncvwn 
to bo atlll aU7â^ 

After NaundorfTs ^eath tho goyemmeni , 
of Holland accordad hlm the kln^Iy tlt!e. 

The report recalled the fact that a aister of 
the dauphin* the Duchess d'Angrouleme, re- 
fuaedJ to accept the' heart of tiie protended 
prince, who la «aîd to bave dled lu the Temple ; 
prison, althmjg<h It was offered her iby Dr, 
Pelletan, -vtho dlsBented the bod?. 

% lita rèle for preservlns ^« iAlIr 

power. Louis XIV. of France toolc 

tho Blraple motto» " Dlvlde/* Tha 

more factions there are the bettor 

the chance of ono Htrong persoaaltty to ' 

g-aln and Itcep the power. ït la not a bad 

theory, and the French Senato eeema to 

hâve adopted It In Its remarkablo verdict 

as to the Naundorf clalm. 

The récent doclalon of the epocîal oo™^ 
mlealon of the Senate thàt the deacenM 
ants of Charles William Naundorf. oalimr 
hlmeelf Louis XVIL of France, may rlght- 
fulîy use the namo of Bourbon opem the 
way for anolher claîmant to the French 
throne, , 

Now IB oonfufllon worse confounded* | 
There are tho Napoléons the descendants 
of Louis PhlUppe, a-nd thls week tho 
^ajcy Is Inereafl^d by the addition of 
ttoa •* giiei6yt-grandchildren of the Uttlo 
dauphin.'' HO pltlf^iHy lost and so fra- 
Quently aùd ao extraordînarlly '* found, 

Tho workln&B of the commission hav© 
been a source of much dellght to ^tm^ 
French preaa. The nlne worthy gentîe- 
mm hâve been acourlne the country look- 
j m * f iwTtKB»fvn»H, to the édification ~ 
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Il l» Ti.^t t. 

Olio prf» 
tUTb th 
Pftrîii ^ 

p«piir r 
bêjen n 
Europe, 

It la ''-^^ «ttTl*ttOi« 

h*^ 
tha 

ont 

Bo tt 
nlno mil 
Ux« Uttio vi 
«tte «ivd àxif 
XVL, probti 
âcd thfki 
the wa- 

Cbtlâ BO 

«icaped 

them on 

tbat the tîj 

a€ opinion la 
If «v«r A 

ïjouîa XVII. of P. 

âun^çicm crawtliiff 

BtBTVeh and BuffQr«i3 

and, fôrsaken by ov^n 

llttlô hcaxi In ft oru' 

©ven îu hifl tiBknowTi e 

In peaoe, for no îesa than forty 

phlna" haifo arla^tti to Gledm tiie thri 

of 9tA&o« to hifl oanto. 

Of %hm9 th«re Iiav* be«D «ererAl 
jAuiBlbl» tAlM. F«rtt&p« Klcbesadi 

tittoed^ w«« ih9 prtace of thetn 

fir M TerlBlmJlltude went, ïiut NAUnâorl 

e&ÉHf eadned th© ureatr * * ■ - -, 

wa» thaaiui to bti! en 

tome wlfo* wrio ;>titheâ 

Booallty. 

dlKlSltfll&'D ^*t« 69>AT IfidfiM bft ca.> 

p«r«i«tlri oimunna 

of party Kl- 

•'^auphlna'*; 
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Tho Utile Dauphia. 



w 



uere am *h© pupportcrB of the 

liut thivi Uc âletî ôoon after 

i.> of ihe fofty pr^tendera 

T« n,?<t of thos© theorlca. 

tji. la Buddenly 

j djgnlty by tn© 

,sr tvvû Ivave ail along h&d 

i^'hteried partisam», 

TO tiwk« IIP tbo Htory of Natindorf, 

l^y,^^ ^*?ttAr fltm. tô rmiew brlefly 

'' the dauphin as 

Miy, on to whîeh 

^ iftlayed be!r 

?. Mo certalïily wae 

Comte de Provence, 

^►o-fent Liiitil hl9 blrttî. I^t«r 

b#c^me IjOuiB XVIIL on th» 

ITçi was 

/»d h'i 

I ij Itn- 






,^ m^tbc4- and «iBter It 
**** aad %iM treatme 



1' 



tbe cobbler, frtefl 



îtn&n, a flltîiy c«il. no ^^ 
under thés© oondlUoM a c 
pot bean hQtn In a pelao*» and to 
beavem had rrtve» a aturày hoâr 
hav« plned and Bîcketî^d, rt 
had reaohed the ag© of «â^^ 
fftrtût©«t ftttentloja to î' 

He bftd two T^finï * 
eat Jallçrs. 
aa a raon^t- 



the Blraons loft 11© lirtd «.« 



I 



lit îet u» retum to her 

Ikoy hàû "vwlotia ott]45f JsiTèr» itfter I 
- "-rmia, thon ftt the hc*^^* 

Lt&d him In h\B vi- 
qX the oonâîtlon of 

• H WM l)l« Clos» t 

U 11} mlflo 10 iM reiii 
UiB NAundorflsta make a. 

' ' ' :^0M t«ll of 

'n's celK aîtd 

hlB mo- 

;, as great 

nc«0« 



ae weU as or the Prî; . 

waa la feeLJe neaa 
care and mcilicino bi^^^^iu. i^t, 
From. orouching ois bla b©d and laclt «T 
Bxcrclse the poor ûhlld*t lioAj WA« getUaft | 
lult© ^foctsed. 
The enri mm^s^ ^tGcfaïty, ?*n tîîo **2ïîtf» 




iikd mère 
cernod the 
filbly another i 
The â^ath cer 






!-t 




Prleon of the Temple, Wtier« tlie 
Dauphin Wà» Confincd* 



1*^9 iôHert wbo h ad boAxi In oharge oaly 
ifttort whlle, and by a totallr unknown 
^n. Bigot by nam©, Nobodjr ha« erer 
Itid out who ho WùM OT why he Blgned. 
ne slste-r of thâ boy wû.s In the prlflon j 
'he tlme» but ahe was not taken to aeo 1 
- body. 

1 addition to thia Irreffularîty ther« ta 
"ther pecullarlty, Tho tour dootors wïio 
oaad* an autopsy on tho ohlld'a body (od« 
of them ioQk out Ma heart a« a fort of 
ourtôirttr) tsened a ntatament that bas 
■aemod rather oaHcma Th«y desorn>«d 
w ihey w«r© takon to tîie »eoond iloor 
tbe Temple and foimd tbera tbo ûe&û 
]7 of a ehlld who e^emed to them to b« 
ut ten ycara old. " Th^ pjardjana 
.1 us thïs was tho son of the late Liouis 
Capet." they w^ot^ *" and two of os | 
recognlzed tho oMld os oa« to whom they I 
had givon care for flomo days,*' j 

Thera la nothlng aald about tbo dootoi* ' 
rccognlztnar th« ohOd os tho dauphin. 
And further, fiupgeon Deflault, who hod 
been attendlng tho dauphin, dled suddonly 
two dayo before the boy. A ^od nm»y I 
peraons dled euddenly' In tha course of 
thia lonr roznanoo of tho son of Mario ' 
-AJïtoinetto. 

Tha body of tho Prince waa burled norna- 1 
where In a myeterloua faehlon. Four | 
T'ifires are named. They hava ail been | 



invcatigatetd aad th« résultai havo noi 
been convlnclnÉf on© way or tho other. 
In laie LoulB XVin. aou^ht tho body of 
hlâ nephew !n vain. In 1846 a ooffln waa 
found whleh e^emed to be hia, and It waa 
Inolosed In another casket, but an examina 
atlon In 1894 showed that tho bonea woro 
partly those of a chlld and partly of an 
aânjlt, BO nothîng was proved e:fOept tba-t 
the dlgçing- had been careleaB, 

Noth^ff, then, ia known aa to tho Pe«t^ 
Inar plaça of the uahappy Uttle klng* In 
tho abbey at St. Denis hla famlly, fatter 
and mother and ail, Ha burîed, but for 
hlm there la not even a monument. Anâ 
filnce a solemn masa for the repose of hla 
ôoul couîd not be celebratoa In 8t Dents 
unleas ho was buried thero, he haa never 
had that royal tribute pald t6 hla momory. 

Tho Senate Coramîaalon made a ^reat 
point of thls omission to aay tho maaa, 
but doea not appoar to know that prayera 
were aaid for hlm on the Dth of ovory 
June tn the chapel of the Tuillerlea, It la 
not tnie, therefore, as M. Bolsay d'Anelaa 
la Quoted as saylng, that &• maos has 
6ver been oelebrated for hlm. 

It 1» «luîte plala that myatary TOrponn^ii 
tho takîng-off of the chlld. Impoatora 
had every chance, and they wcre not sÎot? 
in Improx-ing^ the opport^TTÙfs^^^iundorf 



tutsiik i^ &sm£Wà 



'■^^y\i^ 



I 



il«h''£i3sk«r JMbw la Battu, 

ôf . 

I apMidaa enâ ^Irla? ht» tmd» p««0«fu11y. 
I Wîi«a tto&arc&jr got tlia nppd^ hAAd 









-uao ai& wu^a il 
^^ wroto U*) t. 

lion, It Is ctB.lIed 137 t)l« folïownrv 
Rrvt offlclid Word of th» PtUio« 
Ito moflt Interetftlnff baosUM Cba 
^•tnc*re and pfraonfU.* 

(K«/tmdorr âofts n»! itv« 

pr>Aepbtn« la the plot) oama to the 
«)»• day and gi^ve htm ft Aote of 
He fell hatf aaleep, but only h&lf. i 
uld mot inov«^ btsi be amw dl:nly| 

êif w<Qo4i ^ifCb m âke« of «ut 
to MB8fmb!6 btf owm wm« p^ ta 
bed bd Domi5l«d; tlh» bNk4 Uiâ^n^â Ai 
tb« obtM Blepc Tb«i bo wêm oanie^ 
tat^ tbo tourttr, ftt tb« v«ff7 lop^ 
I âo une erer e&isia. 
^Oov^mmtîil. on îîm e^woS&ff of thls 
tire, diaeovckfed hts siQa.pfl^ thouirht 
|9 w&i A^^ttiallf 9Ut of tbe prison 
tttQ^â » deaf «nd aumb ebilH^ «o 
euLtter miffbi be k«pi ^olot. 
^ ArtQo» h»d fvftxBoâ to ipeKk, ftfid the 
obUd> amiotlon aCtmoied do 
ttotu K^b!l# tt prB0kiÛe4 blA a^a^fc^j 
•mbomiJi^Sns reiaftilu. 

ftHorf 0&y* b# âSilCkifl mtemmty Wa 

athoT lmprt»onm«nt In eho tow^ 

^tk» treat^ ftd kfndlr ^M po»* 

qn^slion wna mow to rot hlm 

' pisa ihe Eixftrda Wb ** protûotors ** 

Imposslbla» Then tbere oarne th« 

llofV'-cIi«ns« c^filii, aod bavo tbo 

go oui as tho eblld Imprlsonod 

Ira» 

^>.H,^ , — 1., ^«* V »t o^it allvoi 

n atelT- An» 

. ordûf. Th« 

liid waa ohanff«d for a llttlo dylng 

■ftom a hoepItaL In a ihort tîma 

•fl th«i waîtln* PrfQ<f« i 

mI ftf hta trnnbîeg, and 

iCCOPÛ* 

. ^at thû 
^yyiê of the 

ta tbA i^Il rtf 



'. to Lira I 



blah Bur- ^ ^ 

hL Tho h. - jô^ 

lésa ûofflfi. 

Tb« chiid bad b«ffn éï^ir>r*N^ fbr 
ordeal. u . : 
nesa h ►■ 
bed, A L-.., >...r..- .-, .j. 1... 

ffflntloînttx^ oam« to aee îu 

the woman taik»d ta a tr 

eould Dot UBdoTstand. Ko rinm-ji ^ 

wirea to «hbar of th» pvrmmmMm cr 

tho piaœ, althoctgb the bor U^tû 

for two 7«a«a. 

One day, «iMi be -mmm 15 i^r*w *t7<*; 
iomo in«n wbo •«©«•med t 
tho oarth.- Mised hln^ txj 
put hlm tQ a ûarnag». For titr^n ^ 
and nlg'hts they truveled: ih/ji thirv «« 
to a ca«tle and ont^r 
ftlont a oorrldor, tbo c 
basdagod. «util be VM^ct 
bo WBO tofmea ovor to tbo cofn of 
ù3Û ockd Qftar vomaa. 

iiwo b» ^ft^ôA for » loo« ttioâk 
«3«bt a tnan oaxna lk«» Mi f^œi, ^^ 
MiBod biîh-HSonducft to wblôb ono mîgh^ 
tblnk the chlld wotiîd bAvo bft.?^m-» 
miatotned. Tbo Tlslior draggr«d 
fnto tho oorrtdor, where. (awf 
l4y tho old woman, wolte^ag lu up» t.ir^rm, 
"BUesoe}" s&ld the tauw "or iv« «ai 
lost-"* 

Thon ovmci anotber lîHrtït an^S wM aff- 
vonturea. Om one oôeajiîofi be eacapod 
fWim a hmise m wbîob bo wao Imprlaonod 
Suet te Urne to a«e tt blowA «p, A#atn 
ho waa ta3c«m oo botkiû a iblp. wbertt two 
of hl8 *• frleûda •• wier» mordi5r©û, ^^foo^ 
uaUy bo came to tbo tomi of Larim^ 

Tbia ta abotît tho flrpt oamo tbat ap- 
poan tu Naundorr* aoooizat. Bo éooo 
Bivo a pTfrtty «irt the namo of Mml'^ 
whlcb le tjot vftry defloltOi tHJt oïlirmiflo' 
hl« ao<nîalntaàfei are • frtebdx,"* •* tro- 
teotom," Of "aeemlAe** 
At LoitoQt tbo bojr bad aiïotb^rr «§• 
^Tontuve of m tooéft ât«tretitas natom 
Thim mÊi^ktA nea-but deod one eaj 
tboy enfeiroâ bJi toom maé «otoiâ bktif 
OQAOf ibem took m pboftûvrapb tfom bio 
po<^«t cotQpayed Jt wifïi Q» feoa of tbo 
bor* ond then Cbe tlooe proooeoe^ to 
priak b!e fAoo wltb noodjea. The paîn 
waa fSIgbtf^l, and tho fko» ^ww ^-^rm 
ewoilon borond rocognltiom. 
dayo ba oaw hbnaflif fiCO 
oovM hardly bê1iÉWêe«y#iaf ^^ ^^^ 




OQtH&ff balY 



•Cttla M tl haA 





^^HHJIF^t» mmrJimvC «t> GrrmmMf ■: 


^^HJH^H 










B^» ' «• t*i* DAoa mt ff%\m^çT 




V^ ' l'fimil htm «A ftfvt. httt r 




B fWnQ h% tniMhi b«0 t« n«# 


j^^^^H 




■^^^^ MtU^ ÙQvm wtU» A l9c^ liiU^ 


'/* wMcli ^R^^l 




^B^HÉjàa HAm». 


tî)i ^^H 




^^^^^^■^«•Iftttoa p^l a« Hih nitrrvi.* 




^^^FÏtiûauSiirt ar. 


tiii (^^1 




^^^Blo« d« 3«&tiîii. 


mu : ; . : ^3^^^B 




^^Bd ta t3m tM\m ùt 


ôccaAlûa Œk whUUï ba ha4 tvx.«ra i^J^^^I 




^^^h^ liAd €i9cmamea 


auit at Cba ««» qf aippaa toay hm ^^4^^^H 




^^^B|| anfl pnt tfi oB# or «n^r rcLiov- 


or iwt, M fw Qliûoflâ At aar ni«i^^H 




^^^^BTEEuia mm jAllnr, ta. or^ar U» «acm»- 








\yka en hSa h^fr toù tMi Miutaisia d^^ 




abau4 rvBMDa^arad— waa a yrcai potot 1 




^^^Hï WM nr 


^. ixla tavw. JU 




■^n^wa» feot £ore««*3D« 






^kojakl tHA rapabUa DJl « feiïo>wl«âatt of 


Dtichana d*Aa8t)ateeia abr>!)t thti ,^^^M 




^■■BMraa^outi of th« riffhtmi k2ïi# 


oov^err* b'ot no aaawer «var eain^J^^^H 




^^H1i# of «dTKOtaca. ntth4$r h« woultl 


DeefeQsea aaJd eha dM ooc t>«UiiT9 ^^H 




^^^Bm Uïlty&o «.«a b« irTmt«AiI to lUi 


■fitt i# RamDuid mnr ««ut la Frt«Q%^H 






ft la ^*i^ r*-*» »«* fyn^ TT^u fvfpT tr-ï<^?i^^B 




^^^Bh' ^■- - juÊia BAfma» wr 


tha mtr^ ^H 




^^^K rAnJ ns*«tQr 


tfb!* at '^1 




^^^^^^^. . -:; f*«rt îl>r^^* ,^, tjj 


, wfeo mi'- '*^| 




^^^■■te lîim r* in ail v«- 


dtiac ar. 4^1 




^^■■^■ipittt Ôl J0tlAl7 AO« 


tn wliloli Nauiyi j^^l 




^■^Mi ynr]riÛ&Tf oama U Fmaoe â&4 


cialm. ïn makhi : l^H 




^^^ft ^^lî ma UiÂ rvsnsoltated 


hia aoeood nutcrl» 1^1 




^^^L p<v /ï^^uhc that lia trtxht- 


IfToalatm !iJmiintr 1^1 




^^^m^u'-à 7Z\~- -td of the oUir^r 


' th mm mevt' i^M 




^^^ftam cTur 1 tu eolnr A 


i<e chidf ^H 




^^H^e Um r^iivuaris tn^reç'efr» France 


. ^^^H 






nfl^^H 




^^^^^^^^L ti^ 


• «fi ta dMb <^^| 


^^^^^^^^ki 


I neiia porûifita )n tba «laaû at Ka^'^flarl U|^^| 


■ 


^^^H^^F/ h%^n mafle. 


to and ba^ad tlia afa ot manbood. ^^H 




Hla oomp&alooa. loo« wara oot alway^^f 


1 


^^^^^^B r«imita. It ia apparent* eays 


1 of a sort injlted to elnoarlty. A hai^^H 


■ 


^^^l^lki'riBt wtio mo^ti th« InQutiTp 


c^mstû fallow named Mania ùm datlâf^^^ 




^^^H^^Aorf WAfi not flrutlty of cotmter- 


don aoted tho rOla of Joan of Ai« ^vH 


1 


^^^Br. moTity, aa îxab ^een charg-ed» Dor 


Xûm, * raoâigntahtff " bim tnatlnctiv^ty <^^^| 


■ 


^^^^■^ Other alîe^ecl of fendes, but 


' KîOM and ûjadlotlns hls auoo«M wkll tll^^| 


1 


^^^^^^KtlO proofs of royal b!rth. 
^^^^H^ Loub XVriL waa trlgMenBâ, 


old 6f tha ArckhAXiral HarT!ei«t, hH 
Tha Kaundorftsti oit)' T^h 


■ 


^^^^HEjnan nelflih to tHo eore and 


laan had secrotly r<- fi H 


^^^^^HmiLim'8 Aimer, the DucheaR^ 


.\,- ^j.-»,.*^j^ fCta.S «^j i?u,'iue fcjia e:^!^^^! 


^^^^^BtîTêiHQ» VTÊS no better. Nelther 


ii^t but tho Vatican haa uflfl 


^^H^Hrtfh^ the retirm of the Prln 


-,^ ^ _ donlal of iblB. ** Kpvpt !■■ 


■ 


^■^aed to t>^ dead. I^mila XVTFL waa 


any wtij,** «ays tha offtalal r^ ,l^| 


■ 


^Ever, and royaJtr aeemed aeour© oa Uê 


**tiBa tha pontifical authorlty pr ^^1 


1 


■r«n«L It fvaa batter to >et minsa afay 


m favor of th^ Naundorf causa.** ^^M 




Hth«T were. 


NauadorTB olalm to b«ar tha tiâtam ^^^^Ê 




^riiit» vainiOi i<ii<iui.iiii«ia of l&a r^sntDtf 


Bourbon axid practioany the whola af t3|^^| 




-tosi vM CAloiAitva ^ I^Yp NauTilorf. 


oSatffl waa recoffalaad by Uollanéi, n l^H 




jg^ too, Mia Duo d* Barrer, an upn«ht 


not to ba forgotton, hôwoTfdy thaï mraa^^H 


■ 


^^B Prince wUa (uunefitlj wfahed the 


had boan helpîng Hélium 1& bar mràil^^^ 


■ 


^^Bto t'A mvfwttgtLted, w&a pramptly 


agmttist tha Nêtherlandfl^ A ohasoa ^Ê^Ê 


■ 


^^■kiat«4, and viuHôug attampca waro 


€iîibarraaa tho off<^ndtnf aatloa ooulv^H 


■ 


^^■&cml;tat th« Ilfe ot Naundort Tha 


not hava fallad In appaal U> t2ia Pistofl^l 


■ 


^^^Hdou»!) plAy«â tnto hl» handa 


Kln#, m^Ê 


1 


^^^vof hla folio %^rt. wtehtng to inalc« 


i^ôTo ^t^^t ^^k'^^^â^VlSIK 


■ 


^^^nain>« î)t" otd r. 


b€an tho dRuphlii Chat b« mMWtmthtûmm hÉflifl 


1 










■MQi«d lo bar» A 
fùtm «KtiffiC» at te t&a TiMBipIttr 

: FTtâOh ■. fortn 

'>.Qc«^p« from tlt^ Têra- 

_ t? On© doe« not hfcv« 

«it or • fUchemondlJt 

ot anf of th9 forty elalm- 

.» tli*t In fthort. It U *U 

r/. 

' ItkMt nineiv <*M wt<Jow 61 mon* 
1 b*«n ktod to thQ chlia In th^ 

oiît îïlâ«l»>m ta th© llnen. Thara 

©nt rrdsou for her lylnK; a»d 

•he saia so iuemâ tolerabty 

% iuard (lenlnred that on« âay 

> taken otit 

!©d, and as 
f^lû •«> ho heaiNi iho cry of a chTld 
I irttm enfler the cloth, Thia ta an 
far aa the fact th^t 
ch a ataieraent ta oaa- 



^Kwna ara 


«xtant aevêral latter*^ wl&leli 


■Pi baa» 


acoer*""* 


^" floma 1011111X8 


BâK^la.ra ab 


autht 


Ijaumiit^ ttL* 


MVi.i-u l.itJflr 


:^ T "11' 


. n whlch thero 
n. Tha cMld had 
5 ôîd oêD. accoTt!- 




Içtier». 


aad waa fa Iitdlng. 




wnttfng' 


- plft liJtaiflthar. 
ngunst In tha 













RaiiiAjnRd I 



ffe>#* «jti 






Wfts ti 

Iha hûr 
oorps» ût 
tntdlctQ ^rv^ry otii^r ttjLrr^tv*. 

ït tfl eêrtaîo tb«i Tnjmnirn h«»tniii Ha- 
ctax^ aoom aft^ 
hcy that tie 
capf ri *^'^ - ' 
cem! 

oatved ijy vartoua 

Oûnutâeratton of t 

ty» and 

ant of 

that tha unfottiinala I^rnild XVf 
poâed to >.rtv« »<epii<i»d \n IbaJ 
aiK>n tho ^'itto. 17W. la i 

Tha r^1tII^ r^g I9 m^9tgii«4^ 

tha aathor of the raport aad th<^ < 
of the fact H»* \« hr- whf> it naîd t& 1 
«ubatracted t^ 
prison of th* ."^ 

But It la pCT^jairjif^ i.i 

hoy. tf ha WTis tak^n ' 

dîad BhoPtly aftarward. 

w«mM haya baao ft aacir 

and ther tnl«ht hftv^ 

nannor talUn* of th* • 
Buoh la the whlrî i 

tPadlcUoD înto whlch r 

tha Frenrih Sestata has 

haA amerg^ed tx'svtfi» r 

dort whlch la tinexpeci 

only porflon Injured l» Li 

who wpxild thus ha head omly oc ( 
\ er branah— aAd aven ha ma^ : 
Idtfll. 




By LtUa Spriiinie Uamed. 
'OUî^ ftnrthin«^ ba mora romaotSa 
Ukaci to b&in» »p«nt fîra weeks In th© 
Ikoma of the Dauphin of Pmnco— and 
, toa. In tha y^MiT irno? 
' a charn of -îr-fjv; .ianc«a too lon^to 
► I Wîu» ' aay ]a4t J\ily 

' "^ïl^ PortBlana go r . 

%\h of n^«fj air «Ad a hit Of the 
40 have lan tn tha frardan of 

087 winh for manr tnnrntha 
aùa a 



ERICAN'5 
THE BOURBONS 



that aha ta tha 

Prlnca Hami Charlaa do BoorltoiL a 70 

of 10 who may rat ba ]Clnf of Fra^ioai. 

■jiy oaaa. tf tha report pT^gmit'-iî t« 

Pranch Sen«te by BoIibt 

ceptfd. and tho O^'r-^r- 



?j;a tta in ■' '1' 



^atty. 



axid har aîir^ 




^ itM Américain*," «h« siild, " «t 
fcr« que J'iU tKjnnue/* 

Iflea dartng otir chat waâ that 
I Bittt Ii4r 4auslitor« uia lu m Xtis 

Lng woiman ot about thlrty- 
'uterr^a, l«£idîn« h«r younff Bon, Thcia. 
ijnl ni3*»^îf In tb« presenco of Ma^ 
"- '^H-Tf^esB ^e Bourbon, and Prlnû* 

n I count t0>dBy lunonff my 

brown «Te« of tR^ FrtnG^8B 
mlnfi, anâ the paihftUo aa*î- 
ftiat they toM mada me lo¥ft her ftt 
W0 feït almost l&etlncitlveljr that 
ftt tli* aawn of oii« of ttiose laet- 
ndahJpfi, foun<l«d upon siTnpatïij 




Jean de Boarbon, OmniSsan «f Mmum 

dorf , Who Claims Direct Descent 

frooi Loub XM, 

littAreertad Iti co« al <TOce beotiuBA I ^Sê 
ttn American and couW taJk of a isountfy 
of t&rg« tdeaa &nâ pow^rful er)«iirtM to 
wbioh flhe feela berasH irrealitiblj »t- 
tracted 

To my tlmtd aucsltont oonc«mInir bw 
inteream and Ufew »be replled wtth mtiûjil 
rtBf?rve, yeemlng aJwayfl t^ prêter talk*) 
Inff of my atndîes and projeota. Th<*n. ïtI' 
Ui« mldflt of our conversation n^ 
' aall ont tn a mroduîatfs^^^Moa^t^ 





€lNnit tbe cunKai wiui ma two 
iâs tn A rnanner th&t threatenod 
iofi to the tlcm^r t>ed«, and oc- 
y to the lA7«tt umbrellii uod«r 

saé ÊÎi.fl:ht reproof* from hîs mo^- 

^•ûu^ft )^ wQiM fiiftffia ttft tfi- u* 

jBs i^F» "TPé« bîeft, çîïêT* maman.** 
■|piiidllni«0 h« would throw ht» ftrms 
Wboot his mother's nf<:tk and then. In tru4i 
•Cy3«, continue hlB romp throug^ti thtt 
wîth l)l8 peL&. 
tô a fln4 boy, this mtt« HcorU 
an<) a7lâtocrt(>ilo In hla beartii^, 
■ufflclfinUy democratlo m bli way« 
"iirTu^rt r,.riv Americanu He la a Itttl» 
hy of hî« titlei, 0wtng t«> 
mir ot a n*ibi« mother aa 
tii4* fact fit Hla rc'yal ijn^ag^a. 
*• îi« «fc«k<^d one day In unoon- 
rn, *• ma oh«ro tanta 
--VOUJ poa Parla 
rk? •• •• Bestes-avoo 



bïg Bhîp to p^e mo. For tba t 
whlch he haa b^en rear^ tj . 
thèmBelvea ïnto hla mlnd, and 
ELB younif au he 10* bo may dr* 
droame of tb« rovalleta. 

Evcn nôw b© x*isita ffom «tiâtean 
chftteau throug-h tho Ve-n ••- «'^^^rfi 
royallat splrlt rul«*fl anâ îa 

way« rcferre<1 tO as tho <î nd 

dreased aa Monseigneur* Nf»no ot tlj 
adoratloni howev«f. boa ipoUed hJrn^ 
he ta aa frand and honeit aa 9ne ooii 
wlsb'— th© prfde Of htn ichool-feliowa. wlitt 
recognlse In blm a leader. 
At tbe riTst breath of ooolnoei, ttila 
! day of my Ûrst <?an. Mme. Cijiha, x>.'^i 
I the U"adltlonni f*?-fir wbloîi ' 
>bftT« of nliv mvf««t#d tfolsia 
I bonaa. Tba T^oms itwrm lar^Oy Uk:« 
' ûi a «maïl e1ift?*»fita* and yr€Ê^ filîa 

, Bourbon- #*î34Wf^lA** 

I fvall9» 

1 tiirea ■ ■ 







prince Henri de Bou.^bon, Eldest Son | 
Of the Naundorf Ctalmaiit* 1 



'STwfiJoh al«ep» & trafiflo htstory, 

The Prlnc«8t6 de Bourbon wore an odd 
^tiAtn a bout her neok, made up of trinkôts, 
WfeJch arouîftd my curloslty, îmagino my 
surprise on learnlngr that thls chaln had 
|>oea th© property of the lll-starred Queeo 
and waa ^ven by hor to th« pries t who ac- 
oompaaled her ta th« acaffold. On© of the , 
I trîiLketa wslm a allver bajnblno, aent by i 
the Pope. I 

How muoti of miuatial Intereiit I found i 
ta thla horoef Hotr cameatly I longed 1 
t0 r^rresh my memory about Frcnch hls- 1 
toryï If eticcesa la tho measure o£ de- i 
fltre, thon truïy d^stîny arrang'ed a fui- " 
' flllment of my longlng to know thla wo- ' 
man of rare lntelllir€>nco» hig heart. and 
hunffry fiouU 

My !ti traduction to thesô charmlng 
people haiil ^&6n through the Prlnceaae 
de Lrl^Jorlr wlfâ of an Itallan author, 
welî Unown In hla own coimtry, and ao 
when the Prlnccflae do Bourbon î<?amea 
ttuit X waa fltudylng for th© éx ami nations 
of L'AIHitnc© Française she bécame much 
Interested- Her solitude and her «aser- 
ticaa tor nçw Ideas and actlvîtles impetlcd 
her to offer me assistance in my work, - 
and thua It was that ahe Invlt^d ma to 
âpend the rernatnlhff we^ks before the 
^1o9o of th« term àt her home. Prince 
vho la called " J« Sais Tout " 
n IJI., waa lîotnff to the country 



^2Bt tn tlma to wl0h htm ** l»oii viBTmcelB 

bonne aaate,*' 

My TlAlt In thla boaia mia a wmrm pttw^ 
tlegeL The PtLnceaae û^ Bourban ta m. 
■uperlor woman^ who thlnka, ttudlea» 
writea, and makea her llfe^) usefli], 8he la 
Intereated In every vital question Of the 
dayr la a tralned music lan and atithor 
of Bftveral «hort a tories. Her nom d« 
plume tn Franco la Claud e d*Orpfère. 

It was thrlUtng to heai* from ber Itd 
au the détails of the traglo drama of ht 
tory relative to the I>oat Dauphin, wh 
was aupposed to bave died In th* prlaoïj 
Thla has long b«en repeated by thf hll 
torîans and belleved by thoae who haV 
not glven themselves the troubla to lear 
fftcts. And now, at thla late day, the f 
French Government la respondlng to thej 
appeala of a commlttee who can prou 
that the Dauphin Uved under the nan-u 
of Naundorff, There are so many proofj 
( of hl9 Identlty» I bel levé, one haa only 
read tha documenta extant to Icnow 
trutJi. 

It was my pleaaure. alao, to meet ah 
know Princesse Cornélle, elster of PHn 
Jean» who was brought up by her auq 
the oldest daughter of thé Dauphin. Tltj 
aunt, Princesse Amélie. dIed only thn 
yeara ago, aftcr a lonç, sad Lifo of dli 
appotntmentSDr^|^|f^(t90i^CT4#ïçr'8 ui 
happy fate. She ^ave to t^e Frïïîtt 
Cornélie» wJiOi. bv iha wav, ia n, livi^ 



me i 
ofH 




Ui« 



rHBR^ wlilch co n tains 
miniatures of her two children. 

But I raust not becotne Involved Iti tht 
historié détails, wliirh vvoiild fill volume», 
la it not tlme tiiat the three Bourbon 
bro.lhera, grandsons of the Dauphin, 
Shouid 1)0 recogrnîzed as citizena uf thejr 
own country? The restrictions that tlt« 
namd Bourbon haa'~ placed upon theni 
cause feoth ridicule and chagrin. 

CouJd you rueet, Icnow and Jive wUa 
thls family as I hâve done, cou Id you 
see tha brave tlght the Princeese à9 
Bourbon ia maiting' to live akrove In* 
liarmonloua conditions, could you lfnov7 
^e l^ngîng to get ,away from the atraos» 
of moîderlns traditions into tlia 
free llfe enjoyed by the indépendant 
Tican woman of éducation and '."ul- 
ô— you would, perliape, belleve as 1 da, 
,t shfl Is a Queen wlthout royal blù*id 
lier veina. 

ou would feel aîso that the g^rcateat 
eri tance of her son. Prince HciiH. s 
t th© blood and raisfortuncs of ,hid 
Bourbon ancet4tors on hia fatber'a sida, 
but th© strong character and noble spirit 
of bia mother. And should he Uve to be- 
come the ffreat man he promisea to be, he 
wilî join the ranka of the riuny who ow« 
thelr greatnoss to i^tu^ ^jid wortliy 
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^ .oinpldo IITOMKI outd», iUcSu.Ui.K 

*^f/f '"■'■ ""■«i^r. c-(».tH but n.w « â 

-ilr.'. l,.ntle of HYOMKI, If aft^rwar « 
i^\s evcij wlmre. Mail ortiers fllle,! 

(Con^Wttcrï /rawÉ Pane Onu.) 
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CUaririr Vo?r:«e"rnr M^r^t.^^^^ 
The vi^liora aro so w^Iï fieatter^d thnl 

■ 4iJ /«et l.l^hcr than Ju «n r/J'rL^/^./:^^^^"t^ Mr. and Mr^ 



J*fe Co., whlch has 
c lïuprovemem, is 
J fxp^cis to hâve it 
?f»m parât îvely short 
imiia. wli[eli arô a 
ise aiready in the 
î .5^? ^*^^^ er^at 



^^i u \. ' Bnhnirton, Mrs. FranKlln C 
iuifr. M. A. Duïj«lii»iiy, Ml.ss 
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^^ \M.stern P**nnsyivan a; Hrs M t 



Lp. I 

Me- 



f ^ârîfi, Mardi li.—A commtttee of the 
iFrencli eenate has ctear&d yp a point in 
iFrench hiatory whlch has been dehat^d 
»3for many yeara. The cummiltee's de- 
fClslon gives M. Xatmdortï the right to 
[clalm descent from Louis XVI and Maris 
'Antoinette, Thls décision créâtes a pos- 
(Plble clôimant lo the throne of France 
ff fh^ ^ni^tu^ ni^oni^ ^f thla countrv ever 



shoiîld return to a monarchy. The son 
of Liouis XVI waa conflned in the Temple 
and was supposed to hâve been put to 
death- The NaundorfT family always has 
clalnierj tliat he was not put to deaUi, 
but that friendly hands took him from 
the prison and subprtîtutGd for 1dm a ehîTd 
of unkiiowïi parentatre, Tht^s cbild was 
klUed and the Dauphin was hrought i |i| 



%y the Naundorff family. The question' | 
has been debated for many years. The 
committee which now décides in favor of 
the Naundorff family is headed by Boissy 
d'Auglas. Among the points quoted in 
favor of the Naundorlïs is the fact that 
when tlie church was aslved to say a mass 
for the repose of the soûl of the Dauphin 
iit refused to do so On the ground that: 
khe Dauphin was not dead^ 
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j^Barked^ **I liave tmfortuiialQtz 

^BSeial 8eal wlth me/* Bismarck n 

pWed, " Wljy do you not ub« tlmt slgfûol 

linét whlch yoa wear on your tlnger' 

Any klnd of a aeal wUl do." And 

Ju^9 Favi'6 eeaied the treaty endj 

• the war of 1870 with the olgBot ri 

beorliiK the royal arms of Wraiict, axi( 

whlcb had been engravod for th< 

ptran^e l&dlvldual who Inslsted that k< 

Waa tbe offBprtngr and helr of Kln| 

, X4TUls and Queen Marie Antoinette. 

Havlng thua falîed In thelr efforts t( 
(istabUsh tbelr pretenelons through th^ 
ordlnary courts of law the NaundorffJ 
virere recommended eome three or foui 
yeara ago to présent a pétition to tli« 
fienate, as the aupreme tribunal of thdl 
land. asklngf tof their récognition by: 
tho State as French cltizena by reaseol 
of tbelr lawful descent from Kln^^ 
Lûula XVL, and of tbeîr rig-hts to the 
, Dame of Bourbon. BolBSy d'Anglas— a 
grandsoD of ^he revolutionary etatee- 
tnan of thé eame name, who sat fn 
, {Juâgmient on Lioula XVI. and Queen 
3)Jar}e Antoinette and aent them to the 
ncaffold—undortook to puah thèse 
itlarlina In tho upp©r bouse of th© Ka-^ 
tlonai Lreslalaturo» and actually aecured 
the appointment of a Sénatorial ooni" 
snlselon to report about the mat ter. It 
lie^hardly necesaary to add tl^at Bolasy, 
'd'Ang^las waa not only the moat active 
I tnember of tho cotnmlaBion, and the 
floader of Us InvestlgatlonSp but like^ 
wise tha compiler of ita report, The 
I Natter waa a moat voluminoue docu- 
ment of eomo 400 pagee of closely 
prlnted matter« embracin; ail aorts of 
I testimony. 

Thrown Oui by the Senate* 



( Wliile the évidence* even when 

|a«ainst the Naundorffs, stUl furthor 

; fitrensrthened the belief of the Comte, 

iîùîssy d'Anglais in tèelr story, H had 

& precisely contrary effeot upon the 

Senate wliich, after a debato in wblch 

Uho whûle affalr was rldiouled aa a 

Irûonuiiieiital hoax and as a " masquer- 

[B-de *jf hlstory," tho Houbô, by a vote 

^vrhicii wa£ almost unanimous, deollned 

llo accord officiai considération either 

ho the Nauiidorff petitkjn or to the 

(Boissy d'Anglais report, adoptinir the^ 

^loUo^ving resolution: 1 

Il •* Tho Senate not having to examine ' 
;whethcr the pétition la welJ or 111 1 
f ûuuded, and consideringr tbat there ex- 1 
Ists a reg-ular and ïe&al w^'-y PJRePv@i iQqIp 
^êlU to ubtain récognition of theîr French ] ^ 
at^unality, paa^s to tho order of th#l 







a.n^ 



ri vf ^- 

if n«(it thé tnûy às^netf, 
_ rfrgima In France. Th« 
M.ir 11 ol ih\à Naundorff pte- 
9 Tvuuiti pmve ta aevere «à t>law 
ffeo th© Duîwi. In tilB rOT© a» cïilef of th« 
^royal houso of France, tliat tbe Re-" 
^ubUcan Senatore woulâ hav© b©eii 
Duly tao glad of the. opportunité to 
tbua damape hia position, by reoognla- 
Ui^ th©. Naundorffa. had they bcen 
Bible to flnd the Bllfirbtost foundatlon 
for the truth of the latter*8 «tory* That 
they ahould hâve thrown It out eo con- 
lemptuoufily, as unworthy of attention, 
la a blow eo crushlng' b to earry oon- 
' |vlct1oii to the mlnds of ail eave of thoee 
who aro obetlnately blind and deaf tO 
alJ argument» and proofa. ' 

1 Among the most plaualble pleas put 
fonvard In support of the Naundorff^ 
jstory, waa the faot that If Naundorfl^ 
waa not the Dauphin, It could aot be' 
ahown that be waa anyone else» Car©- i 
fui tovertlgatlons oarrled on both priori 
and aubseauent to the présentation of | 
Gount Bolrfsy d'Anglas*a volumlnou» 
report to tho Ser"* in *'arlB, hâve! 
brought to light the faot that hla reaf, 
name was Karl Werg* that he wa« m, 
native of Prankfort-on-the-Oder, the^ 
son of a watchmaker of that name;- 
ther«, that he aerved In tho FruMlanî' 
anny under hla &wn name of Wergi^j 
that he deserted and anderwent a term^ 
of imprtiîonnient for désertion, and thatj 
on hla restoratlon to IJberty he assument 
the name of Naundorff, In order to etJ 
cape that attention whlch Uie police w 
ail countrloB are apt to accord to «Oij 
convlcta. 

Naundorff eatabllahed htmaèlf 
al Berlin In 1810. whence he moved toû 
' Spandau, and afterward to Branden* 
burg, eklng out a ecanty Uvellhood by 
means of hlâ trade as a watchmaker, 1 
Ite pagsed in ISIO for a man of at leaat j 
thirty-rive yeare of âge, and bore thel 
appearahee thereof, whereae the Dau- 
phin, if he had been aliv% would hav© 
been but twenty-flve. In 1823 eeveral 
auapicloufl flrea In the town of Bran- 
Idenburg, invarlably in houses elthe*^ 
occupled by Naundorff or adjoînlng 
résidence, attracted the attention 
th© police to the man, and early in th 
foUowlng year he was arreatod on giped byCjOOQlC 
charge of areon. Whll© thia crl^nlÉ ^ 

cotild not b© deflnitely ©s^blia h ed» »lj| 
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fince Maurice of Battenbur|r< 



Uioush tho clreumstatitlal evldentse 
atronç, yet It leâ to th« dlecsovery of 
proofa Ih&t k« haâ been engagea fdv 
some tlm« prevfouHÎy In the colnln^ of 
Gounterfelt sllvar thâler pièces, &nd for 
thta f&Iony he waa oonvlcted and aen- 
tenced to t3ire« years^ ImprUsonment 
wlth hard labof. 

In the course of h\B trtal an affldavlt 
whieh he had made befcre the Ma^la- 
trate Istmated wlth the prellminary 
investigation and sl^ed, waa pro- 
duced, and wa» confîrmed agralii by 
hlm on oath. It waa to th© effect that 
he had been boni on B^bruary 15, 1775, 
at WolmaTi aa the son of a watchmaker 
of the name of Naundorff in that town, 
but who, havUïK beon enrolled In the 
l^axe-Welmar eiïnyp had fallcn In bat- 
tis on the very day of hls own blrtb, 
thanka to which hls wldowed mother 
had recel ved a amaU pension until her 
death, when he waa about twelve yeam 
jûi affe. 



i 



Inqulry by the police at Welmar ea- 
tablished the fact that there had naver 
been anybody îlvlns there of the name 
of Naundorff during the prevloua fifty 
or alsty years, that the namo waa 
utterly imknown there^ and that the 
municipal records showed no trace of 
the blTth of a chiid of the namo of , ^^ 
Naundorff on Feb. 15. 1775. Thla)igaiJ GOOQ Ic 
Ueavor on hia part to conceaJ hia real i 

|iftm<i iifw*irtw.rK«^ ^ha^ | .^tbQritiftfl ||l 




i ÇkÊiîtm Louis ffanniforff, Son «f^^o 
1 Oflginal ClAlmant 
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as crlminal to deal wlth; one, indeeiV 
^ho had somê f&r inor« eerlous of- 
ISO than areon or cotmterfeltlng to 
record, wblch he waa endeavoting 
hkie. Accordin^ly, th«y redoubloû 
Èielr researchea, and evetitually ascâr* 
Jned lil0 fdentîty wlth the déserter 
nd ex-convlct Karl Werç, But thla 
waa not un tu after hfs conviction* and 
be was aentenaed under the name of 
Naundorif, whlch ha retaln^ en hUi 
libérât Ion» ïils freedom papem beliiff 
mado oui In thô nsuno of Naundorff. 

Ail thèse faota are contained In the 
officiai archives of the Kingrdom of 
Pruaeia, and are tû be found In voliimôB 
L and IL of Acta Crimlnalla, not ef 
the ordlnary recorda of the tribunala, 
but In the Ubrary of the royal house of 
Pruflsia, among: the so-called "Acta 
defl Koeniglic^ien Cabinets," having 
been removed thither vrhen during the 
latter part of the Teign of King Fred- 
[ertck William UL, Karl Werç. allas 
Kaundorff» put forward his elaîma m 
! France to be the non of Klnç Loi 
mnd Marie Antoinette, 

How Naundorff 5Carted the Mystery, 

It would eieem that Naundorff, to 
4eavo hlm hts Qllaa, hod been Impreased 
durlng" hls trial by the attention 
arûused among the Magie trat es and the 
police by Ms effoii:» to conceal hls 
identlty, and It waa aubaequently, 
whUo eerving hie tlnae in the peniten- 
tiary; that ho doveioped that âpociea of 
hallncinatlon whfch the mUenlsts of tlitt 
preaent day dealgnate aa degenerate 
myatlclsm, and which In hle case took 
the form of a conviction, flrat of ail 
that hé waa In peraoTial relation wlth 
the Savlour through vlelona, and aec- 
ondly that he was th© son of Klng 
Loula and Queen Marie Antoinette* 

When he waa releaaed Naundorff 
moved to the town of Croaaen, In Sl- 
lesla. where hls piiôon record was un- 
known, Almoât starvtng, he arouaed 
(the pity of a Rev. Dr. Qoebel, who 
not only relie ved hls neceasltlea but 
llkewise taught hlm mue h of the Gos- 
pels and Old Testament» whlch he had 
untU then Ignored, The révérend pas- 
tor seema to hâve been much Im- 
preased by the atorlea of oeleatlal vla"> 
Ions Imparted to hlm by Naundorff^ 
and was therefore in a meaaure prif 
pared for the fantastic revelatloiM^QQQÎp 
made to hlm by the man under die sMi o 

of oecrecy to the effect that ht waa the 
aon of Xiouis XVI< ^m 




|! iMdM XVII. of Ptmnce,the L^ 
H Dauphin, 



It WBB In a letter to tT» R«t. Dr» | 
Goebel that he flrst ventured to Blg:n 
himself ■•t.udwiff Bourbon»,** thia 
iflhowlng that ho Ig-nored even th© epel)- 
iDg of hlfl allégea father's name, nor 
did It eeem to oc^cur to blia at 
the time that he knew nothln^ o£ any | 
reîlgJoïi flave that of the Lutheran 
Church, to whloh he bcdonged, eathough 
the real Dauphin had been carefully 
reared In the Roman ÇathoUo falth Uït- 
til bla nlnth year by hJa mother» Queeif 
Mïirle Antoinette, and hla aunt« the 

rous Frinceaa EUgabeth» 
Br. Goebel Intereeted h!fl ftlend T>t* 
Pezold, a phystclan of Crossen, In the 
case, and Pezold. becomlng enthuslastio 
a bout tho mat ter, sought ail the nowa 
which he could obtaln from Berlin con- 
j ceming the rtimors then ourrent to th© 
I ef fect that the Dauphin had eurvived 
] hls alîeged death In the Templo. In 
dlficusslng this Information wlth Naun- 
dorff, Pezold and Dr. Goebel faiied to 
reatizo that they wero communicatlng 
to their protégé Information of whlch 
he bad untll then had no conception, 
Even tuai ly they becarao ao eTithaslaetlo 
about hls prétentions to he tlji^^.^^g^^ )OQle 
LoulB XVI, that they subscrlbed a/ ^ 
omaU cium of money, ail that they 
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_ few tîiaiera In îils pôcket or» May 26, 
1833» atid seemB to iiavo attracted tlio 
attiïntlOD oî the Frisnc^li pc^Jce from 
the very outayt. It wan tut a roomenU 
•wlieu the authord of the r#^voî\ittaa ofn 
July, 1^0- w^9 ond^avoilJiç lu ftasiaUf 

and dlBcreflît to «fwy poflsîTïle way thfi 
senior br&nch of the Bourbonfl, whlc 
had been driven Into exile thr«5 ye 
prevlouBly, and whlch retalned manj 
adhérents in France. The poUtlcal po^ 
Ece were quick to rcallze that if the 
could show thttt I-oula XVIII- and 
brother Charles X. bad relgned 
Kin^ of France whlle ttoelr nephew^ 
the Dauphin, vas allve, they bad beed 
ifuUty of an act of almost unpardonabla 
usurpation, and, thanks to thla» Naua^ 
dorff was not only suppMed wlti 
money, but was ©ncouraged for a tima j 
In his pretensions by the authoritîea. 

It was then that he drew up what hé] 
professed to be th© real Btory of hU 
escape from the Temple Prison a£ 
ftnd of hls adventurea^ includlng 
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ChmxUM Win, NoTmdorff, Whù^ 
tohethin Lost Dauphin and Thej 



m 



BOtU hïs conytcttoQ for coamt«cC^ 
at Bmndenburtr In 1824, a. coa- 
wMch txe Insiatea waa ol»tafQ^ 
by perjtired teetlraony at tb« Inatance 
of hi« uncle, Loula XVUt Now, ot ail 
the fantafirtlc, blood-ourdlln^. melodra- 
mfltlo and liDprobable etorles th&t havo 
ever been eet down tu wrltln^^ thia &u- 
tQsrapli UOe of Naundortf la aseiiredly 
tb» moet wtldty extra va^pant. It teenu 
wltti Oie blowlns np of bouves, wltli 
people belns put to ^leep by meana of 
drtitfa» wlth ehootlDg^ polj^nlardlnfa, 
BcuttllnKB of ehlpë. kldnapplnys. arson 
tei, wltli a careful avold^ioe of de- 
nnlng; any precdae date or localtty 
Vbleh would admit of Inveatîffation for 
thB aake of aeotiriiis corroborattoa* It 
la filsned: 

I* the nnderalsned, swear and de- 
fliara that fn aubscribing thereto my 
«Isn manua] thls blography containa 
nothlns but the pure and Incontro- 
vertlble truth, and that ï gruarantoe 
and Bwear to ©verytïdnsr tîiat I hâve I 
bere Telated. 

LOtnS CHARLHïS. 
S^DRner Dauphin of France^ and Dnlo» 
Oif Nonnandy, or Lioula XVIL 

Nvw thls affldant la In tba mma 
bandwiitlnp and admlttedly by the 
e&mB paraon aa tbat wbJch Naundorff 
al^ned at Brandon burs on the eve of 
Mb trial and conviction for counter- 
fettlng In 1624. Hia aona and grand- 
Bona^ reallzlng" how dama^ng^ this sec- 
ond affldavlt wonld be to their cauae, 
havo kept Jt In tliQ background. But 
tho orignal la on f lie In tho National 
Lîbrary of France, and It la largely on 
tho fiti^nsth of thii report that the 
National Society of Hlatory In Franco, 
composed of the most enidlte authorl- 
ties on hlBtory In the country, hâve 
condemned the pretenslona of ths 
Naundorff a In a décision recently ren- 
dered, whlcb was to the . ef fect that 
the entlre Naundorff îoipend waa wltb- 
QUt any hlatorlcal hoMs. 

" BTuch bas been mada by the Natm- 
dorffe of the fact that the Diitch au- 
thoritlea permltted the orfgina! Naun- 
dorff to be burled at Deift under the 
name of '* Charlea Louis de Bourbon, 
Duo de Normandie," while on hls tomb- 
atone there figures an Inscription to the 
effect that he waa "Bom at the Châ- 
teau of Versalllesp 27 March, 1785. Son 
of Hla late Majeety Loula X'VX» Klng 
of France, and of Her Impérial and 
Boy al Hlghneaa Marie Antoinette, 
Archducheaa of Austrla, Queen 
France. Dled Auguat 10, 1845." 
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ttea woul«3 ool h«ve permltt^d tWa. ' 
ttot «vldenco been Cumlshcd to them of 
■thé vaîmity of ibA r« présentation» of 
-Naundorff and of hl» holJtk But tîi» 
'|>atcîi autborîUea deny Uiat aiiy evl- 
â«Doe of thfi Hlnd w»a ever eubmlttôd 
to them, and «€Olar» tHat thcy had 
©ontented themoelveo wltli the aaaor- 
tiona of tbc dead man'0 famlly, More- 
over. If the Naundortfs really poeseased 
^TOofs of a natiira to* convlnc» tho 
lyutcli authoTtUes. why havo thoy n«rver 
■ubmltted thés© proofs elther to tli«, 
ïïrencti trlbunals or to Count Botaa^ 
d'AnslftJB'a Sénatorial Commission of. 
Investlg^Uon? 

Much Bpecuîatlofii pre^vaHs as to wtoy 
the Naundorffa of tbe présent gênera- 
lion, beaded by *' Prince Augusto Jean 
de^3ourbon." the, Bercy wJna dealer J 
who also Btylefl hlmeelf " KliiB John of j 
France,** ihould be eo aisxlouo to merely | 
estatollflh thelr Prench citizeîiflîilp aa 
great-ffrandeonB of tbe Dauphin, wtille 
pro: Ans theîr gooîd-wlll and alleglance 
to the Republîc. Tbere are mythical 
millions^ howeverp Involved, a fact of 
whldi tbe gênerai pubUo 1b ignorant. 
Accordlng to a atory In whlch the 
NaundorfflHt leaders f Irmly belleve, the 
txeasure of the French Crown wa»; 
iaved în 1798 by a roember of the 
household of I^ul» XVI,, a Comte do 
Monciel, .who tumed it over In 17^ ti^ 
the care of the Duo de Blaeaa, the 
principal advlBer, adhèrent, and chlef 
of the household of that Prince who 
was afterward to relgn aa IUouIb XVIIL 
ThJs treasure represented, It li eald, 
300,CM3O,00O francs, wMch waa Icveated 
in forelgn govemnient bonds, and^used 
by liouls XVIIL prtor to his restora- 
tlon for the promotion of the Rpirallst 
I cause throughout the Napoleonlo era. 
In 1820 enough of this treasure re- 
malned to yleld an annual Incomo of 
$10,000,000. The Naundorffs are con- 
vlnced that thls fortune rematns in- 
tact In the coffera of the State, and 
that If they can eetablish thelr legltl- 
mate descent from tho DaupMn thoy 
are the riglitful heirs Qf the money, 
wbich should hâve gone to him person- 
ally on hia fathçr's death, Instead of 
being turned over to the Duc de Blacaa 
for hla une le, Louis XVIJI, 
• Kow theae millions, and tïiia fortune, 
' hre am mncb of a myth a» the 0tàwft«« 
estate In th© Benaàtional and înetno*»^ 
Dble BIme, Humbert swindle- ^1|^J^ )OQ IC 
In the eame way that Mme. Huhibert 
was able to obtaln from ber dûpé« ii^ 



peopl# Ppp * ■ ^ 
the eiîforL .a tu estab- 

tt8h thelr rls^^uj to Uie eai.iaily non-^x- 
lfit«nl " Jîortuii» of th« Crown.'* 



Tell-t&Ve MmnQserlpI. 
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Tlx«re are just two moT^ pointa ter] 

mentloned la connection wlth the 

posure of this Naundorff hoax* I tia^i» 
referred above to the orignal Na^ftî'' 
dorff as a aufferer from halluclnattond 
of grandeur, and from what bas be«n 
declared by euch eminent aliântsta •ai 
I>rs. Capçras, Sérieux, Janet, wbo Hâ 
ProfesBor of Medlcine at tho ColUi^li 
do Franc©, and Dumaa* who lo Prlb^ 
fessor of the eame Jbranch of eclen<)M 
ftt tho Univeralty of the Borbonn«^ la 
bo Degenerato Mystidara, Thia dlijjiî' 
Qosls l8 borne out by the peruaat of âJf( 
extraordlnary pamphlet complïed by tlfiii 
original Naundorff, at l^urîs. !n iséc 
on filo In the National Library ^m 
France, and entltled *'The Celea^ÈU 
Doctrlcep or Goepel» aa revealed ^VM^ 
by three Angola of Our Lord to tbjii 
Bon of Liotils XVI., Klng' of FranSii 
Charles I#oulfl, I>uke of Normandy."^*^' 

In tbla pamphlet Naundorff descrRifii 
bis vfsltationa by an^els arrayed Ip Wk 
moBt extravag-ant garb, one of them be-* 
Ins In a Ions overcoat of the eo-oallim 
Bpenceir tsrpew in fashlon In 1830, ^^|^ 
another an^l wore the chort Bille 
aock of an abbâ de Cour, wlth the 
pantaloona of a Garde NattonaL 
d^agnoBls of the allenlata, bas^d uij 
thla pamphlet, le entitled by tbe^i 
•• The Meafiianlflin of a Falao Dauphin^ 

There bas been but one peraon Vfhi 
oould hâve Identifled th» Dauphin t^ 
he survlved bis death In prlaon-H| 
jfleath to whlch th« Royallat OènwS 
de Frotte beare euch etilklnf and ooS? 
vlnclng teetlmony when he found thli^ 
bis oarefully orgajilzed plot to resoâi 
the unfortunate boy was too lata. TlS4 
one persQn waa the Bauphln'a only al^-f 
ter. who shared bis impriisonmônt ^ 
the TeraplOi and who, restored to Ub- 
erty after hls deatb, Uved to marry bjr 
cousin, tbe Duke of Angoulême, aniA 
survlved for several décades. 8he waw 
the most strlklng flgruro In tbe procès- 
BlàQ of the royal bou^a of Bourb<^ 
when It entered Paris In state after tl|4i 
Reatoratlon» alttlng on the riffht hajid 

of her unde, tx>uis ^^^^^^ ni^^|^'*^^'^^^( .qqIc 

unable to recogn^lxe ber brotheS în^&f^ o 
of the pseudo Dauphins, and, dlsous»- 
Ing the mat ter one day wlth Gen. dé to 



roudh ati*3 04 
" How can y ou oeiler© for one 
Staot tbat If I hâ4 the sUgbtast l<t| 
th&t m y bratbar waa etlll allve I wu 
refrain from prodaimlugr it aloud? 
ycfu coDcelve o^ tny {^rêferrlng 
nncle to my own brotber?" 

Tlie I>uchessy al any r»t^. entcfî* 
taln«d no doubt what«o©ver as to tÎMi 
de&th of b6r bo Conâiy loved brûthoi^ 
Ctio yomig Daupbin, In th» Temi^le.. ^^ 



? 






b' [gpécUl Oorrapondene* •< Tbe Erenlns Post.l 

jc X > -it V. >i 

I It eaunot be sald tbat researcb ban 
Inot sueceeded in lightenlng oae of tbâ 

heavy myeterles of modem history. The 

myatery la tbe fate of Louis XVU, tba 

prlsoner of the Temple, It bas been 

llghtened of the Naundarff Incubui. 

Ernest Daudet, perhaps from bis Uklng 

for Louifl XVIII, of whom he knowa 

more tbao any llvlog bistorlan, con&ld^ 

era the death in the Temple certain. But 

It ïs alflo certain tbat the prlsoner's si»* 

ter, who waa conflned wlth him but kept 

Htrlctly aeparated, dïd not tbtnk bla auf* 

vival Impossible, A&d it Is probab^ 

tbat LfOuls XVIII btmself had no posM 

tlve knowledge. Of ail tbe many Pre* 

tenders, NaundorfF was least llkely as a 
flost Danpbln, and be ha» bad tbe moat 

laatiag succesa. Round the claima 

transmitted to bis descendaata, tbera 

bas grown up not ont y a i^aat litera« 

ture, but soraethlng Tery like a spécu- 
lative attempt to get at tbe Bourbon 

propertles Inherlted by the ducal famllyi 
• of Par ma. Tbis went as far as 1^9] 
► French Senate, whlch drew out a criti*1 

cal atudy of the caae tbat eboutd dlol 

tate tbe verdict of hïstory— ''La Pétltloid 

Naundorff au Sénats" by Georges àS 

Manteyer. It îs a wonderful work ofi 

patient, skilful research in obscure pub^l 
f'iic records and unveiU tbe real Hfe igjBedbyGoOQlc 
Jadventure and want and ambition ofl 
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..i„flion9 trom them bave not the weigns 
;o?prri ot Ma«t«yer-a sud, of record. 

[without hypothests. • "« 
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ÎLUB MEETS AFTER A 
SEVENTEEN-YEAR RECESS' 



Parkman Members Oather at tlie 

Law Llbrary. 

^ Tlie Pflrkmûn diib laeJd it«i ûrst ineet- 
ing in seventeen 3*eaTs Ht tJie MUwau- 
ee Law librîiry Monduy oight. Tliero } 
erç présent W. W. Wighf, Gardnerl 
Stickney, Rev. J. X, Davidson, Mont* 
|umL*ry E3, Mclutosh, John G, Gregorx» 
Jrank T, Tcrry, lienry C. Oampb«*ll 
ind Prof* iTihiionî, eustodian of the nat- 
al hÎRtoi-y maeeum of tfie Univensity 
bf Nebraiska, ilr. AViffiit, who poasess^ 
pue of the most important *?<:>HGctionë in 

ïietence <>f works on tlie Frencb dau- [ 
^Uiû. son of King^ Louis XVL and I 
^arie Antoinette, who ^was beld a pri»- ] 
^ner in tho temple tîll "his exécution j 
the revoïiitiouiste in 1T95, read ai 
lioiio^raph on worka reUitiug^ to ihat iu- 1 
f^re«ting, unfortnnate prince, and ei- 
..bîbitf**! n coJlpctîon of rare books rélat- 
Hîig to birn and to impostors "who soiigJtt 
to imp^rwonate htm after his untinM*Iy 
jtakmg < »IE.. . _ - -- 
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La famille rojâie 

Let Naufidorf 
Réponse an comte iPAIeyrac 

Bien qu il soit pen vraisemb]at>lc que M. le 
fûiJ.c d Aleyiae et moi arrivions janiaîs à nous 
eor.vfiîï cre, je veux cependant répondre aux ques- 
X\r.\i qii H me fait rhcnneiTr de nne poser, et je me 
f*îSF*' plus tôt acquitté de ce devoir si une abscJice 
do qnelqiTCfe semaines ne m'en avait empècîié jua- 
^\\h ce jour. 

11 n'est pa.<i b<3goîn, je suppose, de déclarer tout 
d'abord, que je ne partage pas l'avis de M. d^ley- 
rac sur le premier point qu'il aborde dans sa lettre 
au prince de Lucin^e ; j'ai àcrit, î'an dernier, sur ce 
sujet, tout un volume, et je ne reviendrai pas sur 
une question qui UiC parait tranchée. Elle nie sejiv 
Me, dïtiltcun':., complètement étrangère ù la cause 
Nûundoi'ffiste, 

11 me paraît difficiîe également d'interpréter d'a- 
près le rccit du prince de Lucingç, rémotion de la 
Bctiesse d'Angoiîléme dans le sens adopté par mon 
versaire ; ses déductions me somMent vraiment 
trop fanlaisiste^ pour être vrais«ïnMables. Le sou- 
venir de la longue ag"onie du Dau^pllin et de "sa 
mort presque à ses côtés, dans la tour du Temple, 
était re«t'.^ trop profondément gravé dans sa mémoi- 
Ye pour ne pas justiJier pleinement, méane à tant 
d'annécp de distance, son troi^ble et sa pâleur, et 
n'est nul besoin dy ajouter les reproches de su 
conscience et le remords d^avoir constamment mé- 
connu son malljeureux frère. Ce sont des supposi- 
iions purement grataites que rien ne vient étayer et 
je regrette vivement que M. le comte de Aleyrac 
n'ait pas cru devoir y ajeutcr toutes les autres 
preuves qifil nous assure pouvoir fournir en si 
IgTand nombre. Peut-être nous parât traienit-eîles plus 
convaincantes ? 

Mais j'ai liâte d'arriver à la question qui m'est po* 
,5éc par mon distingué contradicteur. Il me met 
en demeure d'ë^xpliquer comnirent, iî peut se faire 
que la ducliesse d'Angoulém^, apprenant que Naun- 
î0(HrlI vlectt d'éUft yictio^e d'uae tentative 4 afisa&sî-. 
; nat, s'émeuve au point de lui envoyer son gentîî- 
homme d'honneur avec^sqn x>ropre mèdecîu et qu el- 
le ordonne qu'un bulletin quotidien de son état et de 
la gravité de &es blessures lui soit exactement 
adressé. Je me suis empressé de me reporter aux i 
souvenirs de La Rocliefoucauld qui deVujt contenir* 
la relation de ces faits surprenants, et, comme ]V' 
cfoyais bien me le rappeler, ce que \v ai \^ s'écaitg 



eou»u/it»i«cat de r « iTHerpreiaiion » de M. de Ai^M 
ma Ce^i par deux lotlres, ôcriles par des partieana 
de Nauîidorff, Tune de M. Morel de SaiiU-Didicr, da- 
tée du 7 février, Fautre de Mm© de Hamband, écrite 
quelques jours plus lard, que la duche^sse dAugouiè- 
me fut prévenue tout d'alîord de rallentat, ou, plu- 
tôt du soi-disant atteiUat, dcmt le prétendant avait 
été victime, le 28 janvier, à 8 h. du soir, M}r M pla- 
ce du Carrousel Les deuï p^ècag se trouvent citées ^ 
intégralement, avec le rapport du médecin, dans le i 
cinquième %^otume des Mémoires du Vi^:omte de La 
Rochefoucauild, Ce ne fi^t, ûo contraire, seulement 
que le 11 février qne ce dernier crut devoir écrire iX 
I la Princesse pour rinformêr de Tévénement, et les 
' termes même^ de sa lettre donnent la preuve bien 
évïdenta que lufseul avait pri^ riniliaiive de cetlo 
communîtîation : 

TTAÏadame, lui écrivaMl, Ta ff aire ^ dont j'ai en 
riionneur d*entreÈenir Votre .^tessc Royale seinblQ 
acquérir tous les jours assez, de gravité pour que 
je crusse manquer à ma conscience en lut laissant 
ignorer les circonstances qui raccompagnent..,,.., 
a On vint me prévenir, le 29 janvier, que le a per- 
sonnage n avait été atteint, la veille, h S h, du soir 
de plusieurs coups de poignard, dont un paraissait 
assez profond, mais qu on ne le croyait pas en 
danfier Je mW rendis le lendemain et j'examinai le 
tout avec le plus graTid soin, je voulus voir et vis 

la plaie. *> 

Depuis plusÎÊurs mois, en effet, SostJiène de La 
R£Kahefo\icauid, qui S!ait en butte aux obsessions 
du parti Naundorlfi^ste, avait cru tlevoir i\ diverses 
ropriscs entretenir la princesse du nouveau préten- 
dant qui venait de sur^^ir en face du baron de Ri- 
cliemont a et tloaî les agissements, ajoute I^\ Ho- 
chûfoncauld, occupaient ft\cli eu sèment l>pimon pu- 
blique inœssamment travaillée contre les Bour- 
bons " Plusieurs entrevues avaient eu lieu, et 
ran^ien ministre de Charles X s^était montré quel- 
i que peu ébranlé tant par la fermeté de 1 attitude 
' u du personnage )> cpie par Ihonorabililé des pro- 
tecteurs dont il él^it entouré. Avec ^ne inlassaMe 
fermeté, Naunflorïï déclarait avoir en mains tea 
preuves irrécusables de son idenlilé et xeciamail 
avec instances un^ audience de la ducUcss^ d An- 
fiouléme. D'une loyauté panTaite, animé du désir 
Saûifestc d'arriver à la vérité, La Rochefoucauld 
consentait alors à intercéder en sa aveur au^E^re^ 
de la DaopTiîne, mais cèT^e-ci, réso uc ^^i^^ P^f 
laisser s'aocrédUer davantage celte égendc de la 
snrw'n^nœ, relusait de faire droit à sa requête. 

. Je sais très bien que mon ^^^^^.^^Vn'r;^ h?i^ 

rait la princesse à M. Morcl de Sam ^Didier dan^ 

une dernière (.uaience, et jen ai toutes l^s prai- 

ves ; cet homme n'est qu'un u mtrigant », un 

I imçlosteur », mais u fort habile n. Et, comme M. 

de Saint^Didicr rappelait h la Dauphme î^l^^^J^^; 

1 sant détails secrets que lui avait, ^f^^^^^^^ 

I do Louis XVll , a Tout cela a été unprimé, i^opon- 

lSait^lie;\r a^m dans des mnu^uxjranyaia ou 






tUHAiillI Vtilre publication 1 n (Vo; 
Secret de la H^votution). 

A celle nouvelle, le prétendant se répondait en 
vainea menaces mais» en le voyant incapable do 
fournir aucune îles preuves proniiseB, el lornioWc- 
ment désavoué (lellre du 22 novembre 18iJ3), raT 
le prince Aiagusl^ï de Prusse,* dont il avait invoqué 
le témoignage, La Uochefoucauld sentait bientôt se 
disi^Iper complèiement ses premiers doutes, et il 
ne lardniL pas à ranger le nouveau Dauphin au 
môme rang que ses préd-écesseurs. Il me suffit à 
Tappui de mon dire, de copier les dernières lignes 
du obapitre qu'il a consacrai à Naundorff et qui 
sortent de conolusîon : m Depuis lors, ce personna- 
ge a ùiéj par ordre du gouverncmcnl, renvoyé d^3 
Paris comme étranger et transporté û. Londres, où 
il vit toujours et où il a trouvé d'autres compéti* 
leurs h la couronne de France, car j'ai apî^ifis 
gue TAugle terre renier niait en ce moment trois 
véïtables Louis XVII Qirand s'arrêtera cette mo- 
nomanie de Dauphins. Puissent cet exe^niple et ce 
récit, inutiles sans doute vis-à-vis des intriguer 
de la poliliquo et de rindustrie^ aider du moins à 
« prévenir et à éclairer l'err eur et la bonne foi ! u 
Il n'y a donc qu'une seule réponse à f^ire à M. 
d^Aleyrac, c'est que, dans les mônioij'cs de La 
Rocholoucauld, 51 n'existe nulle trace d'une mission 
rem4>lic îku" lui auprès de Naundorff par ordre ùe 
la duchesse d'Angouiéme au moment du fameux at- 
tentat ; attentat qui^ du reste, est l'Cslù peut-être 
trop mystérieux et trop bizarre pour justifier pa- 
retUe qualification. Ce qui est indéniable, c'est 
qu'à Ja grande stupéfaction de ses partisans, 1© 
blessé se refusa obstinément à porter plainte et 
à laiîtser faire une enquéle^ qui lui eût donné pour- 
tant une occasion exceptionnelle de saisir les tri- 
bunaux de ses rovendîcotions d'une façon reten- 
tissante et d'émouvoir le public sur son sort- 
it est un autre point sur lequel Je me permettrai 
égaJe-ment de me montrer incrédule, c'est sur 
rexiatence d'une pension servie par la Daupbine 
h son soi-disant îr^^xe. a par l'intermédiaire de 
Mgr de La Fare », nous dit Je Gomte d'Aieyraa 
Ce dernier oublie sans doute que le cardinal ^"e La 
Fare est mort en lB2d, et que Naundorff n'ayant 
cammcncé sea revendicaîioua qu'en 1833, il eût été \ 
vraiment diffidle à ce célèbre prélat de trajisniet- 
Ire une pensicn à une personne dont il ne soup- 
çonnait même pas l'existence. J'ai du re&te coiv 
suite à cet égard le petit neveu du cardinal, M 
Maurice Pascal, dont j'ai déjà eu Tcccaslon de 
parler, la comtesse Régis de La Fare, et Mme Lur 
^cas, née de La Fare : non seulement tous trois dé- ' 
mentent cette légende, mais encore Ils ignorent de 
quel parent du prélat M. d'Aleyrac a pu la re- 
cueillir, 

îant à vouloir rattacher à la cause de la*sur^ 
vi mce, Tassassinat du duc de Berry,, ç'^tf ^c1^< 
foî:^ illogique et invraisemblable, il suffit pour s*en ^ 
convaincre de parcourir les documents du procès 



•^;^ 



PLouvel» il est avéré pour tout le mond. 
j seul but de Jassassin était de détruire la rnonû: 
chie en supprimant celai qu'il croyait ûtre Tuniqui 
héritier légitime, et il est enfantin do suppose: 
qull pût Ôtr^} rinslnimenl de Louis XVII. Je n# 
m'indignerai môme pas de Fhorrible rôle prêté s| 
gratuitement- à ce nr^alheureux- souverain, mais 
d'après quelles cii constances et sur qu(^U do' 
cumcnts est basée ceU^3 affreuse supposition ? Sur 
le simplie récit d'un ImiBsi^r ou garde, récit qui a 
passé par trois bouches différeriles avant de venir 
jusqu'à nous ? Cest par une porte cntr'ouverte que. 
ceJui-ci aurait surpris quelques mots d'une dis- 
cussion entre Louis XVIII, la duchés,^ d^Angou* 
léme et k duc de Berry, qui voulait faire recon?* 
naître les droits de « son cousin ». J'ai même cons- 
tata- récemmecit qu'on n'est pas même bien d*ao* 
cord sur les trois personnages ayant pris part à 
cette scène. Tantôt c*est la duchesse d'Angoulôme 
qui, en sortant du cabinet du roi. surprend le mal^ 
heureux garde pûle et tremblant derrière te bat* 
tant de la porte. Tantôt c*est la duchesse de Bêt^ 
ry l Naun^orff avait affirmé, iî est vrai, posséder 
une lettre des plus probantes que lui avait adressé 
le duc de Berry, mais comme pour ses autres fa- ' 
jneuses preuves, lorsqull s'est agi ûe la produire, ' 
il ne lui a plus été possible de la présenter. 

J'arrive au témoigiia^c qu'invoque le comtè^^À^ , 
leyrac pour prouver la certitude parfaite qu a- 1 
vait le comte de Ghfijiibcrdi comme tous ses ua^ , 
renls, de la survivance de Louis XVIL Dans un , 
<îéjeuner chez M. de La Tour du Pin, en 18? i, o£i | 
auraient été conviés plusieurs intimes de Frohs* f 
dorf, ceux-ci auraient fait tes aveux les plus con- 
cluants. Je n assistais pas à ce déjeuner, auquel 
du reste mon âge m'eût difficilement permis de ' 
prendre part, mais je puis à ce sujet apporter la ' 
déclaration du comte René de Monti, qui a été pen- 
dant quinze ans atlaché à la personne du comte de 
ChOimbord. Or, il proteste formellement contre les , 
propos prêt<:;s à son oncle qui/dit-i}, n'cdt jamais '■ 
de secrets pow lui et avait été son second et ten- \ 
dre père. Le comte de Monti ajoute qu'à i^xcep- ^ 
tion du comte de Damas, aucun des convives cités i 
n'avaient jariiais été au nombre des *c habitués » ' 
de Frohsdorfj et quant à Mlle Mattiilde de Kersa- 
bieCi après avoir passé dix-sept ans dans un cou- 
vent, elle avait accepté un emploi dans la maison 
de l'Impératrice Eugénie, ce qui se concilie diffl- ; 
citeanent avec une si grande intimité dans la fa-i 
mille royale, j 

Enfin, avant de terminer cette trop longue r*-) 
ponse, je me permettrai de demander à M. d'Aley- 
rac quelles sont ses preuves de 1 "existence d'un 
testament de Louis XVIII et de sa destruction par • 
îe cardinal de Lotit, qui, vraîsemblablement, ne 
9*en est pas vanté 7 Le roman Hc Bermojid sur la i 
cassette à double-fond de Louis XVIIL î>e pMit èfâfe i 
pris au sérieux par personne, car ce dernier ne j 
. ïilJMMis son contenu, et le récit p rêté à M, â^ \ 



rmsQù y ajouter fol. 
^ Quant à la reconnaissance successive des ciïm 
papes qui, au dire de M. d'.Meyrac, ont salué 
eoleiinellemeai m N«aundûrfl et en see d6scep>â«mt 
les fils et les pelite-fils de Louis XVI et de Marie* 
Anloinelte, je n'cnlreprendrai pas de la discuter 
et je rte lui discuterai m6me pas le sacre de ce 
môtnc Naujîdorff, céRbré au Vatican par Pie Vl^ 
en présence de 2G cardinaux i Je rne contenterai 
souJemônl de lui donner le conseil de demander 
au Vatican une simple noie donnar^t conûrmaliori 
de ces diverses ùéclaraiions. Cela Jui sera évidem- 
ment faeilc, puisque Pie X, à V&n croire, a decJaré 
cette année iiiOrne à Ja famille NaundorfC qu'elle 
seule roprésentail le droit légitime et que tôt ou 
lard leur cause arriverait h triooiplier. 

Ce sera le meilleur argunient que M. ^e connte 
d'AJeyrac pourra opposer à ses adversaires et qui 
eontj'ebaîaiicera ccul-Êlra I0 'br^ de Grégoire XV'I, 
où Naundorff eat traité dfijïi|MD6teur- 

Vicomte de Reiset. 

^U Al^, âk^, 094^. % s; /f «^ 




ET LA QUESTION NAUHOORFF 



La Légitimité qui es!, Eve^M^^^^'ue mun^ 
dorais le. Lin des organes DTricîeiS\d^<'P*^ti de 
la i>urvlvance, a publia, dans îo numéro do( 
septembre^ dii article dans lequel Tau leur s'ef* 
force de tirer du lesUment du comte de Cltam- 
bord, une preuve de ridenlitè de Naundorll 
avec Louis XVIL 

J*ai répondu déjà deux fois à cette mônief 
place ù diverses assertions du parli Naundorf- 
fiste, notaoïmeiit au sujet des leslaments poli- 
tiques attribués l'aussenient au roi Louis XVIII 
et k la duchesse d'Anjou lème, j ai donc pensé 
que je Iro avérais encore au Gil Bias la inéine; 
gracieuse hospitalité pour parler cette fois du 
testament du comt« de Gliainhord. 

L'autour de l'étude en question a cru de^' 
voir conserver Tanonyme^ en faisant suivre 
ses initiales du litre « d'ancien professettpQ^Ç 
mais il est proMLle qu'après avoir lu son ar-* 
ticlei beau coup de ^ens coiicl ueront comme 



HiiDl. sans doule^ que ce ne fui jamais J 
giq^e qull élaii chargé d'enseigner. Ce les- 
tament do Frohsdorf, en effet, Tancien profes- 
seur ne Ta naturellement jamais liii mais il 
a eu connaissance d'une clause par laquelle le 
prince di^clare que» dans le cas où il mourrait 
liors de France, i! s'oppose à ce que son corps 
y soit jamais rapporté. Cette condition qu'il 
qualifie de « mystérieuse « lui senjble un ar- 
gument convaincant en faveur de la cause ûé 
la survivance et il en lire cette surprenant 
conclusion, que, en exprimant un semblable 
désir, le comte de Chambord a voulu se punir, 
lui-même a,près sa mort, de s'ôlre refusé do 
son vivant a éclaircir la quesUon de la légii" 
mité des revendications naundorffisles* 
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Ce raisonnement m'avait paru d'une logi 
que si bizarre que je n^aurais peut-être pas 
répondu, bien que M. A. I\. me fit riionneur. 
de F/adresser à mol, si je n'avais trouvé préfé- 
rable de profiler de cetlo occasion pour ra- 
conter en quelques lignes ce que contient ce 
testament da comte de Ghambord testament 
au sujet duquel tant de légendes ont couru 
tani de suppositions ont été faites. 

Plusieurs années avant sa dernière raaladf 
Monseigneur avait fait un long testament qui 
n*a été connu de personne et sur le contenu 
duquel il n'avait fait aucune confidence. Dana 
rét^ do 1883, se sentant gravement atteint» le 
prijice. pour une mison, qui demeure incon- 
nue se décida h. le décliLrer, et en écrivit un 
autre daté? du 5 juillet de cette môme année. 
Ce testaiflent, qui n'avait absoliumcnt aucune 
couîetir politique, pourvoyait uniquement à la 
distribution des biens entre ses héritiers, aux 
dons qu'il voulait faire aux pauvres de Fran- 
ce .ainsi qu'à diverses institutions chnrilables, 
et, enfin, aux souvenirs, qu'il désirait laisbcr 
4 ses amis les plus intimes et ù. ses serviteurs 
les pins fidèles. Enfiii^ il affirmait comme il a 
été ùit déjci, son désir d'être enterré à Gorît^ 
prés des siens, et faisait défense de ruiitrer 
son corps en France. 

Bien des années avant cett-c époque, îe com- 
te de Gliambord avait dé'claré k ^on entoura^^u 
que s'il mourait en exil, il ne voulait pas que 
son corps fût, un joar> porté en Fraaicc ; les 
Français n'ayant pas voulu de lui «< vivant » 
il n'entendait pas être encore le jouet des r' 
voî niions après sa mort. 

Ce lestamcnl fut ouvert le vxndre-di 2i aoùï 
188:], à 3 heures de raprès-midi, e'c5l-à-dir(\ 
huit heures à peine après que le prince avait 
rendu le dernier soupir. On voulait s'assurer, 
en effet qu'il ne renfermait aucune clause naï- 
ticuîiére au sujet des obséquosT Liî'I^HwPSîb^ 
lieu en présence du comte de i3Jacasjj_du J^- 
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Rézé, ctdeMM. Barrnud et HUet du Pavillonj 
secrétaires- A ces uniques lémoinsi il faufe 
ajouter un memb-re da grand marcchaiat de la; 
cour d'Autrihe, venu tout exprès pour prendrai 
connaissance du document royal, et le secré-»: 
taire qu'il avait amené de Vienne avec lui- . 

Je porsède la copie des principales clauses 
et dona^'ions contenues dans ce testament, cl 
j'en prurrais citer la plus grande partie î 
« En reconnaissance* de trente-sept années, de 
bonheur sans nuage », le prince laissait à la, 
comtesse de Chamhord rentière propriété de. 
Froshdorf, et en remerciement de leurs de* 
vouement et de leurs services, un souvenir lui 
ayant appartenu, aux gentilshommes de la 
maison et à ceux auxquels il avait vo^ilu don- 
ner une preuve de son alfeclion. Parmi ceux- 
ci, le comte de Blacas avait reçu un objet par- 
ticulièrement précieux^ un crucifix en ivoire 
que le duc de Blacas^ son père avait autrc- 
, fois donné au prince et qui avait appartenu a 
Henri IV. 

S'il était nécessaire d'ajouter un autre iémèîi*; 
' gnage à ce que je viens de dire, j'invoquerais 
^ celui du comte René de Monti, qui passa de 
longues années auprès du comte de Chambord 
et qui demeure maintenant Iç seul survivant 
de ceux qui ont entendu la lecture de ce testa- 
ment avec M. IKiet du Pavillon. Sur les douze 
gentifshommes qui composaient à ce nioment 
la maison du prin'Ce, M. de Monti et M. de 
Raincourt étaient les seuls qui fussent régu- 
lièrement de serviee au mo-ment de la mort de 
Henri V, et ils furent les seuls par conséquent 
à signer le pTOcès-verbal rédigé après la lec- 
ture du testament. Nulle déclaration plus offi- 
cielle et plus certaine ne saurait donc être pro-* 
duite à l'appui de mes dires, et je tiens de ce 
dernier témoin, lui-même, l'assurance formelle 
que le testament n econtenait non seulement 
aucune allusion politique, mais encore aucune 
clause qui pût paraître ni mystérieuse, ni 
étrange, eomme nous le raconte V « Ancien 
' professeur ». Ces dernières dispositions écrites 
\ Rar le eriajCô o'ollraiejat flu'im intérêt privé c* 

sûrement fait^ilial, c'est la seule et unique m--\ 
son pour laquelle. eWes ne furent pas .pubhées. - 
« Quant h l'incident du drapeau, ajoute le com-^ 
ta de Monti, il est absolument exact, en faisant 
toutefois cette réserve que ce fut de sa propre 
initiative et non pour obéir à un désir primiti- 
-wement exprimé par le défunt, que le comte de 
Beaumoat déploya sur le cercueil du noble 
exilé le vieïï étendaîa des guerres de Vendée. 
S l'y étendit avec un religieux respect, comme ; ^^j^ 
^ j eut .pieusement déposé une couronne. hVm f ^ 




soie au vieux ci glorieux dra- 
is\ possible, il est bien certain 
Ujquc fui faite par un hLen petit 
^^T ÎQ ireo 

.9 



. ^~A^^..l^^ 



Xlfl 1 



i0^ 
r 



IFT THE VEIL 
jpPS EASTWÂRD 

vFollow Diaappearingr Head- 
lU Victim to H. C. L. and End 



uqM. uBiuatqou q^iroj^ "b jo e^uepuâûs 

^^q:^ — Aep.iùîS3X Aiuo ô^UbU^ p^qèi 
-u<i:isii yuB pasatuB uu o; paivîJA 
-^-i B^unoojB onqnd î«qAi — a'u.itjui 
^q u«^tiAW p9J,iôqa Kj suKaioO-uoqanûfi 
jUAQpunisN JneiBuoH i^^Ad Aiq^qojd 

jmjojq aqi uî iuuJ9>a s^upda QdoH 
•«Irtoq îs Jo ôuoJq; sqi Jtj uon«Jo;tiej 
«m 4CCil 1<> ^ouva.l uB^iiqndâJ mo^j 

pU^UlÔp 0> J9P40 Uf S-ld^ûd OJTTÏ^ïa 

XtuîOUîU mi^ pdjBJooap qa^inq» « ui 
nd[iB:>stiî uiioiîBid -Btudup -8 uo eiqç^ 
mti Ti lu âuîpuwis saupt jo ;uBpuaj 
-S&P » ^«^ Aiiiuauùout âuiu-ï^^ Q'U 
iîq UAiop dujoH A'uq^uts oJâ^M iiuqiîtîj 

iQU «( joLunq jo aau^s b AnuapîAH 

•UOntUOAOi Oqi 0| 4dAO 

juaAV oq-ii uoqauoa-aUïî^lJO Bnouii'i 

-, -iT Am., ù% A^ipiiois ;juj'JO-jî) 

pa^jdja^ ssouqSiq siq uaqAv 

M^^AV ^ui^uïifp i«Aoa aq; 'aaqji^Jls mj 

-sjjiKa aq; *ubuiX^AV aJJ'^ïd: V-m ^ti-^l 
oqi jo KiuïîJ^qP^ mjqiîBj }o pasoduioa 
anuaipiiu oq:^ oj, •Sui|.3âia oqi ïuoJJ 



-aq an liuisjds qo|qM iio}^?! 
-od -e Xq îqâru eqi o^ui 
-OJCÏ BHAV îdtiljuvq oir- 
'^ ôsnoq oqi JO p^aq 
oqi qijAi an|uaAa ^biji , 

oqi u| îîB3.ïq • • * • ^xau aq^ paituvuu 

^faAiSBiîi pu^ 'sajditiîp luînqnng 

ai&qi uo du; "B qijM 

)joqs eq; pepjcMdJ 'i 

Q;nqïa:^ eqi pa^sît^od „j. - ^^, - , »v- 

ÎBIooj pu« udjpiiqa jo ît^"T 
©qi 'Pî^-ï Jt^tîl J^ ;insaj ©q^ »« 
BUTOS J3A[|S ^o 6[njisg q)tAi pouan:)dJ 
Aiq-BfXBAu^ *9;Biai o^ injJâpuoAi 'pan 
BJiôfjqs po^qân^P 30 opx/iijo| b ti; M*^ 
qsQp PinoM uojpuqa pa33ai*dJtîq jo 
X^AOD o^oqM aqj, 'oujeii:» eq> apis 
-u^ oiqis) âu{UiBâ dq) IB p^SBatd ^qs 
jôqiunu XuB uo uiiq aoj 5| Siî\û piJTî 
oS Jsq pîq PinoAv dJôfd oui2J^*aAy. c 
jaq âuîAjS pUB *â,^"BXtai oqj uo inoq'B 
Sui-^Bid ajaM oqAi. siJiiS omît ^m 
|û »uo iiBO pinoM :)S3tiif pa^iuxj Jtno 
^eu[SJ Sunt^d qons jo siBA.ia^Uï ©q:j uj 
*pdu|BpJO BBM J^Moqs qs9Jj t? pdqq^ 
BB^iâ B.jnauJâpBUûui u| opp &q» 3i>qi 
etni^. qDB3 puB 'pojtî^ddiï Sinp *pûOj 
jro| 9:iUQdd'e J^aqi uA\op da^jf uaixi 
-qouaj^ ure;Jao Xi^m^ qilAi *DUBiqo 
-îjod ^[îïoia ;aoM8 ^q^ ja sjnjABJX 

*u;bj aj9A\ îî 31 bb ^Jod ajiqjA SuiJq., 
*p3;noq8 bbm jap.îo 9qi «ÎJ^U^^,, 

•^uamqgôjjdJ «ITioAïfj 

pip pu8 ôiqi2; *mo lu ;tc3is b , 
-DB j-kisnoioujâ oq Pue *X>JT7d ■ 
isoux o; uMOUîi 8BM 'iu]q ne** p 
9q) SB ./ÉfsouqBiq îo^Îoj bth„ 'ô 

JO 9U0Uqi 9ïjl Ûi japUrfld4d *Uogili ;; 

dp eoupd ^uTîsip-'tOB *.ijaupiint;x :.' c 
qjjM Siinaôui ;sjtj Aui SBAV rwjti 
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©ItqAi puBq auo q^îAL sqya oq^ 
Àîpuiîîun ïsom ia Ja^f^ade oqi 



^c-':^ (uuiis d îTi-^uurHiinc et 10 Lien luiiUc tiu 
principe monarchique. Le langage employ('^ i>nr 
,ic comle de Chanibord ohaquo fois qi, 
tidrossé à la France, a été toujour^,irftp ^ 
) pré€îs pour pouvoir 
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I tj tt^XoTveT il Wa« & ïew ye1irè~Bë 
fore ibû war and we wer© on a mo- 
torlng^ tour round iho French eea- 
board trom. BoiiJogne lo Bordeaux. I 
gaJît^J In ihe direction of the speak- 
*>r*a glojice but aaw no on© who aug- 
gcsted to my mind thè Idea of a kirxg 
evcu la lïmfU. But ftt the foot of 
Ihe EU'jja whJch kud from th© casino 
to th» bracb nn Insiçniflcant Utile 
rnan, mi(WJl<'-agt'd and graylsh» was 
g*»ttliig of? bla blcyclo. 

He Wfls neatly dreaaed in bîack and 
wore a amaU round felt cap turned 
up at ihe bftck whlch vaguely re- 
cnlîi^d the *'eap of raaintenanc©*' If 
that Is Ita rcal name — tliat one hua 
aeen In oM royal portraits. Just 
a little French bourgeois, one would 
hiive said, apending August with hîa 
family at a tashionable place and 
cotno to taUe his fore-dinner apéritif 
on the crowded terruce which fao^s 
the broad Atlantic. (When the in- 
habitants look out to sea they never 
faJl to repeat the local joke that th« 
nearcat town of any slze ia New 
York.) The Httle man, hls trousei*a 
tightiy held at the anklea by ateel 
clips, as la the European cycliat fash- 
îon, came up the steps, flicking the 
dust from his ehoes, and la reaponse 
to a friendly hail, fought his way 
tïirough the presa to our table. 
X«6llJlff tlie Man Who Mlght Hâve 
B€en Jilïier 

''Monseigneur," aaid the French- 
man on my right, with mock eolem* 
ïli rinUis aud removing hia pan- 
%m Jth a courtly swccp as he pre- 
me, "dtfign to recel ve the 
of a noble stranger who de- 
-, .. îay his reepeciful révérence 

your teet." 

'Farceur f* whJch» belng^ trans- 



«ans rire, or dry iok^r «p a 



it, ... 

platform in Paris waa sunicîi 

nùv^l to at tract a crowd to l^fî^nt 

Ihony of Padua last S 

aalnt In questinn bas t 

of Rpecializlnff în the recL,^. , ... 

rlrks whieh hia dGVoteea hâve ; 

laûl. ObviouBly» sald Ihc Pari 

\»'its, his chapel Is tho proper r 

dezvoua for a would-be 

aearcWn^ for a lost crown, 



monareh goi 



exilé la - '^ - ^* 



C'hrries Chaplin »nd tlie ♦*Kîiig* 

Eut oîaa! Baint Anthony** chap<?l 
ïa no touger a place of worshlp. Mos*l 
of those who made their way tr> }h 
Batignolloa quarter on Satut 
ernoon wer© astonlshed to 
gothic buildings plastered with ,.,,,.,. 
plcture posters. For of eventng^, 
Saint A» 1 thon y of Padua nnw prcsid'^** 
over the moviea* the chai 
of thoae which since the 
chuvPÎi and state in Frè»i,.T .^,^ ... 
mrdntained for public worshlp, 

Afternoons the ancient c«ïrflc< 
wed^ed tîghtly hctween th© grlm 
ahopi of a ahabby atreet, mffy l>i 
hired for any sort of meeting. 

Isven the least reîigJous of 'Trin?< 
LouisV audience were prohn^^îy a Ut- 
ile shockcd to find hia i 
"I am :h© decendant of 
theck by jowl on the veu. — - 
with colorod pictures of Char lie 
lin, whom thô French caîï **Chor1 

Many of them weie att 
rnnouncement that Mon î 

Fcuchardîere, prince of /- dn 

French humorlsts, would lriti\>duce Mj 
de NaundorfT. Naundorff w*fls T^onl; 
XVII and hJs willhu 
agQ to the présent h 
. . . , on one 
condition îs that **Princô houié" filïa 
flrst prove that he la the son of lil 
father. ■ 

There is no ticed to folio w the brîîj 
liant Fatirist In hln rf'mii.rl-:5 on thi 
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exiie Jo Vieil étemHl^^L *^^^^'^^^^ du i. ,.^ 



jjirtiiscripUoii de n Trvc IjÔuîs 

■icore sur la soie du vieux el ; 

9iaiK ce qui csl possible, ii esi Liti; i_e; 

^e ceUc reniarrjue fui faite par un bien pet| 

««mbre des personnes présentes^ car je n'ei 

fti pas conservé le plus léger souvenir/» 

Il serait facile de vérifier Texaclilude du fai*, 
f«ii»nue si ie drapeau n'esl pas reslii Eur le 
Icinijcau fl a dû être repris par le marquîs de 
6at>ry, gendre du comte de Beaumonfc. Ënire 
l« récii d'un anonyme n'assistant pas à la cù- 
ïômonie, qui nous dépeint rémoli(m du publie^ 
el )e récit d*un témoin oculaire occupant un 
lang officiel, qui nous déclare que Fincidenl 
a passé inaperçu, ©st-iî permis d'hésiter ? 
j n e^t un aulre point abordé dans rarlîcic 
1^ %.# .^ ^ 'de la Dégimiié, ce «ont les averiissemenls don- 
nas au comte de Ghambord sur rinanilé de 
ses droits eu trône par le cûlèbre berger Maxi^ 
min, le voyant de la Saletîe : « Je -suis venu 
vous dire, lui aurait déclaré ce dernier h Tune 
ée ses soi-disant visites à Frohsdorff en 18(55, 
qu'il ne faut pas enbeprendre de devenir roi 
de I^arice, que cela ne se peuf^ et que vous 
savez bien pourquoi, n Le comte de Montj m'a 
encore répondu à cette question de. façon pé- 
remptoire : « Jamais, à ma connaissance, Muxt- 
min n'est venu à Frohsdcrf, mVt-il écrit, et 
jamais je n'ai trouvé la plus légère trace mt- 
me d'une seule visite faite par lui ; mais, quand 
bien nit^me il serait venu à mon insu, il est 
absolument certain qu'il n'^y a pas t^nu le lan* 
gB^e qu'on lui prête dans la Légitimité. Ces 
singulières prophélies n'auraient pu passer 
inaperçues et auraient singulièrement frappé 
rcnlourage du prince. En admettant que ni 
moi ni mon frère, qui, pourl^int, faisions par- 
tie de la maison, n'en ayons pas été avertis, il 
est impossible qu'il en ait été de même pour 
mon onde, le comte Alexandre de Monti, qui 
possédait à un si Iiaut degré la confiance de 
^Monseigneur, et mon oncle ne nous eut pas 
laissé ignorer de pareils propos. » L'auteur de 
rarticle de la Lé^ntimibé nliésite pas à certifier 
cette visite, mais il néglige de nous apprendre 
sur quelles preuves ou quels l<5moigna.gcs il 
base saconviclion. En revanche, il affirme que 
les soi-disant révélations de Maximin hantè- 
rent jusfju'il sa mort l'esprit de Henri V, et c'est 
dans le texte ménie de ses Maniiestes qu'rl 
•roit en trouver la prcu\e ; malheureusement, 
les phrases qu'il nous cUe sont précisément 
ioUcs oô le prince a affirrfié lo plus hautement 
SCS droifs''"à^''^ouromie et le bien fondé du 
principe monarchique. Le langage employé pnv 
ie comte de Chamboixl chaque fois qn 
adressé à la France, a été touiûur^,Ttrç)|j 
trop pr{K"îs pour pouvoir prêter à des inlerprC- 
tatioue aîiasè -MMémxHM^Êia^ gfr ^m^^iéfiîr d'être, 
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mnn. Tout le monde saîl 
it Hé s^upuleusement tes- 
^RB cl iju'il repose dans le caveau de Cas- 
lovizza entre sa sœur la duchesse de Par- 
pic cl la comleî?so de Cbambord, qui est venue 
prendre place h son cûté. En face d*^ lui a*o 
rou\Tri' les tombes du duc et de la dudicsse 
jf'Antîûiilôme et du roî Charles X. C'est L\ quo 
te dernier roi Bourbon dcrt son sun deroier 
sommeil siu* U lerrt étrangère. 

jg^ Vicomte de Heîsel. 
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The Lost Dauphin of France'-Eleazer WOliains 



By J. SEYMQUR CURREY 



One of the distinctions of Green 

' " *,iry was the long résidence 
of tlie omn whom many 
a at one Urne ta be the "Lost 
iln or France/' The man pro-, 
saeû io beUeve so hîmaelf, and i^ 
.13 an ordaïDed minlster of the r 
copal chuTch hl3 clalms met with wide 
ftûceptance. 1 

H^he Rev. Eleazer Wmiams llved 
i^ yeara in a house on the banks oL 
tke Fox river, a few miles above tlirf 
présent clty of Green Bay. Th? 
house WBB constructed of loga in the 
f^Bhioû common to settiers of the 
ae, and hère he carried on mls-i 
«ionary work among the Indians, 
whose language he was famlliar with. 
Builng hl3 boyhood lie had Jived in 
New York state, where he was regard- 
-^ as the son of parents who were 
mselves haU-breed îndlans. He 
nad acqiiired a fairly good commoû 
school éducation and asplred to De a 
'salonary among the Indians of hia 
Inlty. He was a great reader of 
W«tory and had gathered qulte a col- 
leetfoB of books on that and othef 
subjects, and among those who îmew 
hlm he obtained a réputation of being 
posaessed of considérable learning, 

It wUl he remembered that Uie so- 
called "Lost Dauphin'^ was the son of 
^is XVI and Marie Antoinette, who 
both guiUotlned at the tlme of i 
lUon la 1703. Thej 
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f, and was ketJt In prisou for Bût 
y^ars after tlie deatli of ht 
Accordlng to tlie oflQri 
dâ. ihe daopbm died in 17î)5, awd 
^he was bu rie d la one ot the ceme- 
; turtes of Paris» but no stone wa« erect- 
ed to mark the spot He had, how- 
ever, been procîaimed king of France 
wJtli tbe tlUô of Loulg XVII by the 
rojallsta then In exila There was so 
mucb mystery surroundiug Ma deatb 
tbâl a ranior galned currency among 
the sympathlzera witb the Bourbon 
fcunily that the boy had been apirfted 
ftway and taken to America, but no 
account of hlm was ever heard of 
ofterwards. In the meantime a num- 
ber of other persons in Europe bad 
made clalma to be the ''Lost Dauphin/* 
but there was no gênerai beîlef In 
tbeir pretenslons. 

Returnlng now to ETleazer Williams, 
we flnd that he waa some two yeara 
younger than the tnie dauphin, but 
in View of the incomplète recorda of 
the time this was not regarded as any 
serious objection to bis daims as the 
"Lost Dauphin of France." During 
the war of 1813» Williams, then a 
Toung man of 'tweaty-nve, had eutered 
the service of the United Stktes army 
and had become a bearer of aecret 
dispatc^s — in other words, a apy. 
After the war he entered serîously 
upon bis choâen life work, and was 
Instrumental in persuading a raajority 
of the Onelda trlbe of Indlans to em^ 
tirace Christlanfty. He translated the 
ptfvyer book into the Onelda dialect 
and preached to the Indiana in their 
native ianguage. In 1S21 he led a 
large number of the tribe to Green 
Ba7« where he designed to form a set 
tleioent of Christian Indîans under| 
lilmself as ruler. After their arrivai, | 
h-owever, trouble ensued becanse of his 
arbltrary conduct, and he lost the con- 
fidence of hia followers, 

Meantlme, Williams retumed to 
New York state, hoping to persuade 
other trfbea of the Six Nations to 
loin bis Indians In the west, but he 
vaa not very auccessful in his plans» 
though a considérable number of the 
New York tribesmen eventually 
moved lo Wisconsln» in particular the 
flo^alled *'Stockbridge Indîans." 
lanta llve tJiefe at ihe 
ri #gjna twenjty 

■MMi 
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:iry, and in 
iC Island whea m 
e arrive d there v^ 
Ou a cour of the west. 
was a son of Louis Pblll 
the thronè of France. Tnia wu3 _ 
flarae Prince de Joinrllle who at th 
time of the Civil war was on t'i 
of Gen. McClellan when he m. 
mander-ln-chief of the Army oî thd 
Potomac. 1 

The prince wished to vtgit Greea 
Bay. and In looking about for some^ 
one acquainted with the local! ^ 
Hama was recommended to 
betng the proper person. and accord- 
ingly he became a member of the 
prince*a party. When later th€ 
prince visited Williams* home en the 
Fox river, Williams disclosed to the 
prince that he himseîf was no oUwi 
than the ^'Lost Dauphin of F 
At least» thla is what William^ .^^,^. 
In later years. though the prince whaa 
he heard the story disclaimed M 
knowledge or recollection of any such 
conversation, Williams sajd the 
prince thereupon proposed that he 
should sigu a paper "abdîcatiug ail 
claims to the throne of France In 
favor of Louia Philippe." in 
Whîch asplendid establlshn 
!n France or America would be grêiM 
ed to him. This proposition, U ^H 
Isaid, waa promptly rejected by Wll* 
liams, who» "though in r^overty and 
lin exile» would not sacrifice hîs 
I honor." 

I In 1853» twelve years after tJie 
Prince de JoînviUe'a vlsit to this couu- 
!try» a book appeared entltled, '*The 
Lost Prince," written by an Eplsco- 
palian clergyman by the narae of J* 
H, Hanson, tn which it was attempted 
to prove that Williams was what he 
pretended to be, The cïaims of Wil- 
liams at once provoked a wldespread 
newspaper discussion, and It was 
Bhown that without doubt Williams 
had invented the story of the inter- 
view with the prince, and had im 
posed upon the ciedulity of hl» 
brother minister. Gov, caaa wrote an 
article In which he said, *"I have 
known him (Williams for almost thir- 
ty years, and und- 
stances of offîcial u. 
course, I hâve knuwn hlm a 



i^Q lUBU auquel >i 
a} race and who 

lATna Clin fi>r u mom^iu aoubj 
cent from tbat stock. Hla color» 
ledtureâ, aud t?i« conforraattoa of i 
Iac<^> teaUfy to Lïb orlgin/* An- 
riter sald of hlm: ''He had ail 
^B of a lialf breed; bJa sktrii 
ta youtii, waa qui te dark, hia hoir 
Jot black, Hia copper color lu- ' 
^sed £Teatl7 with his age« and thel 
t tîme I saw lilm, wlien lie waa ' 
y yeara nf âge, he was dark 
r a three*quarter Indiao^and 
iked just Hke one. He alwaya made 
effort ta walkîng to tura oui hls 
m, but forgettlng it, he wouldi 
llan-Uke, immedlately tum them in. 
16 of the most décisive marka of bis 
Uan pareutage, to my miad, was his 
itlier tongue^ hls epeech; he waa 
lat perfect In the Iroquois. while he 
i)d uot pronounce a syllahle cor^ 
itly lu Freach/* 
iDn the other haud, there were writ- 
\ who saw mattera qulte différent* 
la a hlstory of Green Bay It îs 
4: ''Improbable as now appeara 
[ (Williams') claim to greatness, it 
yet possible to Imagine how the 
iTy waa largely credited among an 
diligent and cultivated class. In 
\ parish register at St. Régis are 
orded the names of tlie children 
jm to Thomas Willlama aud hia 
to, but Hnea2er la not among them, 
llUains iK}flâeased lo a marked de- 
o the facial peculiarîtles of the 
urboDs; he had the scrofulous scàrs 
d to hâve marked the young dau- 
n. He was, according to a con- 
porary» Hke the race of Louis IX 
*ough ail the centuries, an adept at 
em (nation and intrigue, and a re- 
iw of the sad facts in the unfpr- 
ate dauphin 's hlstory rend ers the 
\ory advanced in Williams* case at 
t plausible/' He died fn 1858, bis 
t yeara marked by neglect and by 
br slîght attempta at aelf-exploltâ- 
There is an exteuslve literatur© 
existence on the subject of Wfl- 
8' preteuBÎons as "The Lioat Dau- 
11 of France/' 
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^etter Tells of Prince's Proposed Visît 
to Green Bay to Confer With Lost Dauphh 



YOUK MAK K"OW OWÎTS H ISTOEICAL DOCUMENT Wl 
TEN BY PAMHEE OF JOHN JACOB ASTOR TO EAEIY 
WISCOKSIN FUE TRADER. 



By Publiais V» I/awBOii. 

'GHEEN bat, Wlfl.. July 8— (SpecJal). 

-The prince de Joinville. son o£ Louis 

I Philippe, kinff of France, haii landed at 

New York artd announred Ws intention 

lia make an ïrilaTid .lourn^^y to St Louta 

Ttïy "way of Green Bay. On the boat h© 

' îiad Inquired for the whereabnuts of 

Eteazer Williams. Williams had met 

' bîm at Mackinac and they vo^'^ged to* 

gether on the l>oat to the village of 

Oreen Bay. It Tvas durlng this journey 

and at tne room of the princo in tho 

Astor hôtel In Green Bay that, na 

clalmed by Williams, the prince urged 

him to eign a document renounclng his 

rlffHta to the throne of .France as the 

ton of Marie Antoinette, queen of 

france. and now Louis XVII. 

Thefe hâve becn dlscovered few writ- 

letters. If an y. In connection -wlth 

j|l3 îxrînco de Joln%nil6 and. tberefore, 

lie letter that folloivs hecoraeo of Inter- 

it as among the few contemporary 

if«T«nce to the "visit. 

"N. T.» 4 October 1S4L 
JLy Biear Sir: \ 

I *'It gives ma great pleasure to send ' 
ou thla hy the coont de Monthol» Cthe \ 
_on-lTi-law of an old friend, Gen. Gratlo) 
Tvîio accompanfeg the prince, de JoinTrille 
via Green Bay to St. Lonia. 
1 "The trîncB l3 dealroiis of travelïng 
I from your place hy water. and if you 
1 wUl renier ail the aeeîstanc*» yon can 
Mr procurlng for the party a suitiatale 
Bonveyance on falr amî équitable terins, 
Kgu wlll very much obllg-e me. 
m "I hâve wrttten both Gov. Doty and 
Mr. Mltchell \n relation ta ibio same 
mat ter. anâ I recommend your nnltlng: 
^ood offices to sécure the prince in tht 



prompt ace ompUsh ment of bi» 

"I am, my dear Sir, • 
'*Tours very truly, 

"KAfMSAY 0R0O1 
''JOHN LA^^, Esq., 

'*A»tor, Green Bay/' 
The letter was written by the 
Bamsey Crooks. who was so l»ttmateiy^ 
connecte^ with the fur tràd© of tn 
west, a partner of John Jacob AFtor„| 
and président of the Americati F 
coropany and celebrated by WaahlnstO) 
Irvlns in ''A^îtoria.** 

It was addreased ta John Lawe, ©ni 
of fhe Eiicce?sful fnr traders of thl 
valley. 

The letter ia now owned by Walter 
C. Wyman now of New York, but for 
merly wlth Field Colcmbian Mueeum^ 
at ChicaETo and a tlrelcBs co Hector of 
antlqultïee. It \% part of a collection 
of 5,000 old letters and documents per- 
taining to thR early fur traders of the 
Fox River vallej% which was own«d by 
Dr, Herbert B, Tanner of KatjJiauns 
and eold three years a&o to Mr, Wy- 
«oaiu Dr. Tanner, by the relations bip 
of hîs wife. came Into possession of att 
the correspondance and documents of 
the old fur trading famHles. tho Orlg:^ 
nona, the Lawes and Bairds, About 
one huncired and Viï\y volumes of thrtpr. 
papers were given tn tho State Hlstor- 
Ical eoclety of Wisconsîn and hav© 
heen mounted and bound for réfère ne»*, 
Dr. Tanner rotained of thoae parrr, 
5,000 of the most Interesting:, and thrr 
years ago, on chans^ing hia rcre'Idenr*^, 
diero^ed of theni to Mr. Wyman. wh 
has classifled them and neatly boun 
them in nine large volumes. 

The letter of Rapmey Crooks docs in 
settle any détail of the reasoa assum*^ 
for the vIsJt of tho prince to Gre^^ 
Bay, but it in an InteresUng- contrlb^ 
tion to the Uterature of the lost Da 
phin question. 

The prince dîd iiot make the Jo1xm^: 
from Green Bay by foot, as dei5lsTiL<î 
In the letter, but took sad41e iiorsj 
over th© mîlitary road- 
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TEK WAimSIUirG CitOfAMAH. 

VcfsmiA ùt Tua» Çotft-iCAi hM 

mày b«ffvtt HI0 ftQ«m!eji cannot 

lev« Uiftt îimt lerwerlng figure bas 

niAhed lUf floddeni}r. or course It 

itot: It Ui & trlolc: ho U «Jlve «orne- 

liere. rcadf to d««cend on ui asaln; 

i#r# !• a m&n who cikn prove that &n^ 

«r body 'waa sobslltuted: 

knows him aaw hlm take 

ft sblp dlspui^ed. And with tho 

owth o< Ume the le^end wlll Incre&se 

In elreumai&nilallty and w^alth of de- 

tatî. un. year» hence, ther© wlll be 

•iaboratelT lllustrated magazine art!* 

:e« tellingr h«>w Yujui died In MIbbIs- 

or Stockholnu or Catalcmta In 

riCï or IfiSO. 

YtrjLK bai joln«d the company of 
patelle shadea and flltters about 
o world. He ha9 a wlde cholce of ca- 
«ra It hta tempérament le&na toward 
ouble maklng^, he can follow the cx- 
i^p!« of Nero, H« refuBed to llve a 
lot Ufe aftor he dIed; h« waji al- 
•ay» about to reappear and atart a 
', and he kept hli former aubjecta, 
icpadally the Chrlvtlaïis, in a constant 
arment Frequently he dtd reappear, 
knd thera was a ^ood deal of lU-luck 
|or lots of people whenever he did- It 

feto be hoped that Tuan wlll pasa by 
e eixample of N^bo and taka up a 
;ulet€r one. 

For Instance, he ml&ht Imltato the 

iftuphtn. LouiB XVTI. ne ver annoyed 

worried an 5' one after hla death, as 

dïd, He became a ^^atchnmker | Ifaclng- the cholca nooniaataus, 



of 
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tn Brandfuba 

NAûifiîoHyr, and, aalde from betas* nr~ 
restM on luaplcloa of wion, n^- - 
flirured In public llf©. He aîso b*?' 
a travelln^ mlMfotuur *» Amerlea \m' 
der the name of the Re%^ Eleaz**. 
Williams; there are sttll îlvîngr people 
who hâve aecn and talked wlth lilov 
Huckleberry Flnn, U wiJl be recmlJed, 
[met hlm la another ahape. ** You ^ffc^ 
! " before you, In blue jeaaa and mla^r:', 
" the wandcrin*, ftxlled, trarapled-on 
"and Bufferln' rightfu! Kin^ of 
France.'* 

Marshal Net was ftmllaxiy well 
haved; after he was ahot he came 
America and became a achoolmaati 
In North Carolina under the name of 
FCIXB Net. There could be no dotib 
of It; he waa ruddy-faced. «lept fin 
houra at nlg^ht, and otherwise reseff» 
bled the Marshal unmlstakably» Arcti- 
duke John of Tiîscany. John OBTe 
haa never dlaturbed anybody efther 
he Ihxs peaceably, usually as a farme 
at varloïis places, but prindpally 1 
South America. On the othe^ han^ 
the murdered Princet in the Towei 
, made a great deal of trouble after that 
Ideath, more so than dld even Nepo 
They kept reappearlng^ at the bead 
armles and grreatly dlaturblncr the or 
der of the En^Uah realm. We hav 
preaented thèse différent conception 
of the rôle of Myaterloui atran^er fo 
. the purpaae of appeallnff to the bette 
I slde of TuAK aa he atanda at the brlnJiJ 
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1 THE LOST DAUPHIN. 

• An e<*o of an old timo l'omtfnce appears in a, ciiin- 
( muùication wrîtten by Mr. Fubliiis V. Lawson to thd| 
' QshkoBh Northwestern concerning the visit in 1841 
1 of tlic Prince ae Joinville to the weat, during whiçh» 
tho prince met î^leaxer WÏUiarofi and journeyed with 
him' fi«om Maekinac to Gr«en Bay, where Williams» 
lived. It was at this time, it may be remembereaJ 
•^ that Williams afterwards Raid the prince, asked Uimî^j 
to renounce hia claim to ^he throne of France. ', 

Seventy years ago a furore was occasioned in tho* 
! Uuitod States and Europe by the claims of Williams I 
%v hâve been the lost Dauphin, and the country be- 
/^r^T.e excited over the popaibility ' that the Gh^en Bay , 
i f)>5f»sii>nary wasi tbe hir.kless pri^ee, who, instead ofjj 
' porlshing miscrably in the temple, wâs spirited awàys 
[ hy f riends of the Bourbons, Considérable literature | 
jrrow up around thi^ theory, the latest évidence being ^ 
the romantic novel by the Ute ^ïra. Catherwood. 

The claim of Williams to be the son of Ijouis XVI/: 
was believed by many. His origin was supposed* to J 
ne surrounded by mystery, and there were stories of . 
: !iinds being sent from an unknown source for hi» . 
Mipport while young «ftccl of , mysterious visitors from • 
ïTrance coming to see the boy when he liyed amongi 
t^:» Indiana. There is no doubt of Williaids' belief ; 
Xû hls royal origin. Ile is saîd to hâve visited Franco î 
. i 'lunng the rcstaration, but po credence was put in 
î^is claim by the successors of the unfortunate Louis. 
Williams was a remarkable character. He was^a 
most ^ealouu misaionary, translated the Bible into the* 
Indian tongue, acted as secret agent for the United; 
^^ates, served honorably in the war of 1 ^^^> j^^.^S^ 

'wounded at Plattsburg, and was the author of sey-; 
•eral books and pamphlets. Even after his death in 
^ 1858 many continued to believe that he was the heir 
of the Bourbons. 

I Other claimants of the honor appearecj, and so 
;inuch did the évidence brought forth in favor of on© ^ 
of thèse impress the FrenCh senate that only a few 
years ago a pension was given to his descendant. | 
The mystery of the " lost prince " bas a never failing. J 
charm wherever it is foiïnd, but it seems strange toj 
find it surrounding an American in the middle west.^ 
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Tne luO»T DACPMII 

Wls., who i^ittled tlié.re in iSSiî. He knew 
EleaJMir W^inmniA venr wcll, a^ he llvcd al 
OïÀt Urne In Lhc âniall lown now caJied 
IHp9t^* Hr. WlIllamB waa an Cplacopal 
mlMlonAry &nû » fréquent vlsitor fit pay 
fiither*» hou»e--â tull. fine, handeome man 
îly btdiiii^:. My mother often 

i>n ujv aic« th* colo of tbat pcrJOd* 

Ke htvcl aiâltô a Une collection of Frcnch 
book»! fnoistly theolo^r^cali &nd wlien hd 
waâ ha.TÛ up. ft« he ©««n waa. my fatàer 
ii««â to »B8l4t him. On one occasion he 
vdvmireed tûoi qult« a au m of money an 
tili booka. My father aaJd to Keep Uio 
koolu, but b^ would not. He used to 
etîMO afterwafda eome lo our uoiLBa. tay- 
Ing; *' Mme. Ktnf , t mtiat borrow & boolc 
to complète my aermon." My mother 
would «ayî "CertaJnly, Monalenr 1© 
Curé; help youreelf." He never relumed 
Ibeot, Mid iD ilzne recel ved &lmoat ma en- 
ttre Ubrary, He would a orne ti m es aay, 
^ *' Ah» î muât brinK you back your booka/' 
but iomehow alwaya torgoL 

fiefore th© riait of the Prince de Joln- 
vlUe in 1S41 he commenced behavtnsr In , 
a «loet uxkaeoouA table and myaterloua 
manneir. ' 

He eame one day Into my fathera drug 
store and lalked for aome tlme In a moai 
obacure and Incompréhensible faahion. 
Finally, ralalnff tds haïr irom hia brow. 
he cxelalmed. In a dTajnatlo mannor; 
" Df. Kîng. do you «ee thla scar? You 
wiU heir from thla aoiiie day." Hb also 
^ lî-ri up tbe le^ of iila trousers and 
ihe marks Df «mail pox. He then 

„_. . V J theèe cryptlc worda: " Look weil 
ftt theae acara, They wtll aome day aa- ' 
toniih the worîd." My fathor eaJd. *' Kx- 
plaift youraelf, WlUiaJïia,'* But he would 
' n<;t ftl that tlm«, La ter he niado hîa 
cîaîtn throug-h an article pubilshed in 
Putnam'B Mafrazinô, entuied '* Hâve We 
a Bourbon Amonff V»T* whtch created a 
aanaaiton. 

It was a wcîi known fact t^at the httle 
prince In the temple waa th** vlctlm of a 

#truïent attack of smallpox. and the 
»>ara on the legsof Kleazar WllUams, aa 
I well aa the acar on hla iiead, were curloua 

colncidenta, If not proof that he and the 
[ Pa uphln were one. 
■fc Katb Ktno Hamaat. 
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Chloago* Aur îd.-rWltoToC19>oîT>it' 
„Tie.]-Som«vhat oTier forty years ag>« 1 1 r» 
wTltep wcnt to Salem, M&^., a bri^i- ^^ 
Amons her tîrst callem was an e\^^ ^ 
malden lady by the npme of ^Tî^s ^^ 
Town8*^nd, Alwaya întereateil tn Fr- 
hlstory, the converaatlon drtfted upen th 
French révolution, and Misa To^tieen 
related te me a nuwst romantlc storr ' 
Eleazer WlUiama. oC whom I had nevc 
beard. ^^ 

She told me that her grandf ather w» 
P^ria when they were aackînff tlio t-^v-^' 
palace, and that h© bou^t of a é= - 
vender a beautlful portrait ou Ivor; 
the klnff. Loiila XVÎ.. Marie Antolnett* , 
and the Uttle dauphin, 

Mla» Townsend vislted HleaaBr ^^^1 
ïlama. taklng wlth her the portrait, wîiich 
ahe aald waa the perfect im&g^ of EJeai^ r 
WUHaB^. who abû-wed her a Fren^.*^ 
pray»r beok »ald to hâve btloi««d to tJia 
unfortunate Queen And some scimps of 
very beautlful sîlk» and brocr^ed î?elveta . 
She vas re^fectîy ev-e »he h'd ^»»l^*^p» ; 
lo*t daufhlB. M^«* %^ ^* ^ 
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